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Après la mort
de Cheyenne Martin, Reed devient présidente des Billings. Les filles de la
maison Billings doivent notamment élire une nouvelle présidente, et choisissent
à l’unanimité Reed Brennan, la plus ancienne. Reed accède
ainsi à un pouvoir qu’elle n’aurait jamais espéré : tous les ragots lui sont
immédiatement rapportés, elle est prioritaire partout, on lui déroule le tapis
rouge où qu’elle aille, et les anciennes élèves de Billings, parmi les femmes
les plus puissantes du pays, lui offrent leurs services. Aussi, quand les
élèves d’Easton apprennent qu’ils ne sont pas sur la liste des invités à la
fête de l’Héritage (la fête la plus courue de la côte Est), c’est évidemment
vers Reed « la toute puissante » qu’ils se tournent… Elle se révèle d’une force
de caractère peu commune, mais sait mieux que personne que les « leaders » de
Billings ont un passé douteux : Ariana est enfermée
dans une institution psychiatrique, Noëlle a été renvoyée et Cheyenne vient de
mourir. L’histoire a tendance à se répéter à Easton, et si Reed a tout ce
qu’elle a désiré, elle a aussi beaucoup à perdre…
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La mort.


La mort est
vraiment la pire des injustices. En moins d’un an, j’avais vu mourir deux
personnes de mon entourage. Deux personnes jeunes. Belles. Deux personnes qui
avaient perdu la vie dans des circonstances effroyables.


Et tout cela, à
cause de moi...


Non ! Stop !


Je n’étais pas
responsable. Si je poursuivais ce genre de raisonnement, j’allais devenir
folle. Thomas avait été assassiné par Ariana, une psychopathe. Et Cheyenne
s’était suicidée parce qu’elle était dépressive. Ce n’était pas ma faute.


Alors, pourquoi, au fond de moi, étais-je
convaincue que si je n’étais jamais venue à Easton, ils seraient encore en vie
tous les deux? Aujourd’hui, ils déambuleraient sur le campus en riant, en
flirtant. Vivants. Cheyenne ne m’avait pas dit autre chose dans l’e-mail
qu’elle m’avait envoyé le soir de sa mort : « Ignore la lettre. C’est toi qui
m’as fait ça. Tu as gâché ma vie.»


Elle était
morte à cause de moi.


— Quelle affreuse journée ! gémit
Constance Talbot, emmitouflée dans son manteau de tweed.


Une rafale de vent ébouriffa sa tignasse rousse.
Je levai machinalement les yeux vers le ciel de septembre, gris et tourmenté.
Il n’allait pas tarder à pleuvoir.


Flanquée de mes compagnes de Billings, je
traversais d’un pas pressé la cour carrée de l’Académie d’Easton pour rejoindre
la cafétéria. Avant-hier, samedi, il faisait encore vingt-trois degrés.
Aujourd’hui, le thermomètre en indiquait à peine douze. Vive la
Nouvelle-Angleterre et son climat de rêve !


Constance rentra son nez constellé de taches de
rousseur dans son col et se concentra sur les pavés du sentier. Je souris en
pensant à la fillette qu’elle avait dû être, et qu’elle était encore par
certains aspects: précieuse, vulnérable, innocente.


— Heureusement que mon manteau est arrivé samedi,
observa Sabine DuLac, ma camarade de chambre.


Le manteau neuf
de mon amie était une parfaite illustration de son style inimitable : en brocart
blanc et bleu clair et orné de boutons de verre à l’ancienne, il contrastait
magnifiquement avec ses cheveux noirs et sa peau brune.


— Il faisait
froid à Boston, ajouta-t-elle.


Je me rappelai
que Sabine était allée rendre visite à sa sœur pendant le week-end. J’avais
oublié de l’interroger à ce sujet. Tu parles d’une amie...


— Ici aussi, il
a fait un froid de canard, dit Constance. En plus, on est restées des heures
dehors...


Et pour cause.
Après avoir trouvé le corps sans vie de Cheyenne le samedi matin, je comprenais
facilement que mes camarades n’aient pas eu envie de passer leur temps libre
dans le dortoir. Comme Sabine, j’avais déserté le campus. Josh Hollis, mon
petit copain, m’avait emmenée à New York dans l’espoir de me changer les idées.
Le dimanche soir, j’avais dû me faire violence pour rentrer au lycée, mais je
n’avais pas le choix : Billings était ma maison. Ces filles qui marchaient près
de moi étaient ma famille. Pour le meilleur et pour le pire.


— C’était trop
déprimant de rester à Billings ? suggérai-je.


— Ouais. Plus
le fait qu’il y avait des flics partout, précisa
Tiffany Gilbourne en vérifiant des réglages de son
minuscule appareil photo numérique. Ils ont fouillé dans les affaires de
Cheyenne, pris des photos de sa chambre...


— Pourquoi ?


J’étais rentrée
tard la veille au soir; je n’étais pas encore au courant des dernières
nouvelles.


— Pour
confirmer que c’était bien un suicide, répondit Tiffany.


Les pans de son
long manteau blanc s'écartèrent sans qu’elle semble s’en apercevoir. Cette fille
était sublime, qu’il fasse quarante degrés ou moins quinze, qu’il neige ou
qu’il vente. Grande et élancée, avec sa peau ébène, ses cheveux noirs coupés
court et ses grands yeux marron, elle avait la classe d’un top model. Pourtant,
elle préférait passer son temps derrière l’objectif : un choix que nos amies de
Billings avaient du mal à comprendre.


— Après ce qui
s’est passé l’an dernier, j’imagine qu’ils sont prudents. Ils ne veulent rien
laisser au hasard.


— Ils nous ont
même interrogées sur loi, me confia Astrid Chou avec son charmant accent
anglais. Ils voulaient des détails sur ta dispute avec Cheyenne.


— Quoi ? Ils ne
quand même pas que...


— Non, non ! me coupa Astrid en me posant une main réconfortante sur le
bras.


Astrid n’était
à Easton que depuis le début de l’année scolaire, mais j’avais fait sa
connaissance en décembre dernier, à la fête de Noël organisée par Cheyenne dans
sa résidence de Lichtfield. J’avais d’abord cru les
deux filles inséparables, mais Astrid s’était progressivement rapprochée de
moi. Elle s’était même rangée à mon côté pour condamner l’odieux bizutage que
Cheyenne infligeait aux nouvelles recrues de Billings, dont le choix nous avait
été imposé par le directeur. J’appréciais de plus en plus cette fille franche à
l’humour piquant et au style excentrique, et je pressentais que nous pourrions
devenir de vraies amies.


— On leur a dit
que c’était une banale dispute, me confia Tiffany. Ne t’inquiète pas. Ils ne te
soupçonnent pas du tout.


— Ils étaient
obligés de poser la question, ajouta Sabine. C’est leur boulot.


Malgré leurs
arguments, mon sang battait dans mes tempes. Cheyenne s’était suicidée. J’en
avais la preuve. Son second mot d’adieu, qui m’était destiné, était toujours
dans mon ordinateur. Un e-mail dans lequel elle m’accusait ouvertement d’être
responsable de sa mort. Mais bon, j’avais beau savoir que je ne l’avais pas
tuée, je n’étais pas disposée à montrer ce message à mes camarades, et encore
moins à la police.


Mes amies
s’arrêtèrent autour de moi pour me laisser le temps de me ressaisir. Les autres
partirent devant, pressées de se mettre à l’abri à la cafétéria.


— Ne t’inquiète
pas, Reed. Personne ne te soupçonne de rien, répéta Constance.


J’avalai
péniblement ma salive.


— OK. Mais ils
pensent qu’elle a peut-être été...


Je ne parvins
même pas à terminer ma phrase. Tiffany déglutit et mordit ses lèvres pleines.


— Disons qu’ils
envisagent toutes les éventualités...


Je me
pétrifiai. Ainsi, la police pensait que Cheyenne avait pu être assassinée. Mais
pourquoi ? Sur quoi basaient-ils leurs soupçons ? Qui donc aurait pu vouloir sa
mort ? À part moi, bien sûr... À cause de notre dispute. Mais de celle-ci non
plus, je n’étais pas responsable. Cheyenne avait quand même essayé de me piquer
mon mec !


Soudain, le
vrombissement caractéristique d’une scie sauteuse déchira l’air et une nuée
d’oiseaux s’envola d’un chêne voisin, dans un concert de cris apeurés. Des
dizaines de feuilles orange tombèrent sur l’herbe. Une boule énorme se forma
dans ma gorge et je me demandai si je parviendrais un jour à me sentir de
nouveau en sécurité à Easton.


— C’est quoi,
ce boucan ? demanda Tiffany.


Une foule
d’élèves se pressait devant l’entrée de Mitchell Hall. Ce bâtiment central,
situé au nord de la cafétéria, abritait entre autres la grande salle, plusieurs
salles de réunion et le cimetière de l’art. Je pressai le pas. Que se
passait-il ? Et pourquoi les filles Billings n’en étaient pas les premières
informées, comme de coutume ?


Des coups de
marteau et le grincement d’une scie résonnaient dans le couloir. J’hésitai un
instant à franchir le seuil. Le cimetière de l’art était là, tout près. Rien
que d’y penser, mon sang se glaçait.


« Josh et
Cheyenne. Josh et Cheyenne. Josh et... »


— Tu viens,
Reed ?


Rose Sakowitz me prit la main et faillit me démettre l’épaule en
me tirant par le bras. Elle avait une force incroyable pour une fille aussi
menue. Sans doute parce qu’elle passait des heures au gymnase, à jouer au
tennis dans l’équipe du lycée.


Je me
concentrai sur ses boucles rousses et la suivis dans le
couloir. Sur la gauche se trouvaient les doubles portes de la grande salle. À
droite, le vaste solarium octogonal avec ses immenses fenêtres donnant sur le
parc. Cette pièce était meublée de canapés en cuir, d’étagères en acajou et de
tapis orientaux, et ornée de plantes en pots. C’était en principe un lieu de
détente destiné aux élèves, mais il n’y avait ni télévision, ni billard, ni
aucune autre forme de distraction, hormis les classiques littéraires qui
s’alignaient sur les rayonnages. Je ne connaissais personne qui vienne flâner
ici. Pourtant, ce jour-là, la moitié du lycée semblait s’être donné rendez-vous
dans la salle, dont les meubles étaient couverts de housses en plastique, pour
regarder sept ouvriers abattre un mur de brique à grands coups de masse.


— Qu’est-ce
qu’ils fabriquent ? demanda Tiffany en s’approchant pour prendre quelques
clichés.


— Vous n’êtes
pas au courant ? s’étonna Missy Thurber, qui fermait
la marche.


— Au courant de
quoi ?


Missy me
décocha son éternel rictus et leva le nez en l’air, si haut que j’apercevais
presque ses amygdales au fond de ses narines démesurées. Elle balança son
épaisse natte blonde dans son dos d’un geste affecté avant de daigner me
répondre :


— Amberly Carmichael vient d’arriver à Easton.


— Non ! Ce
n’est pas vrai ! s’exclama Constance.


— Et pourquoi
on l’apprend seulement maintenant? marmonna Tiffany.


— Qui est Amberly Carmichael ? me
renseignai-je.


Mes camarades
éclatèrent de rire et Missy roula les yeux. Classique.


— Amberly Carmichael. Les Carmichael de Seattle. Enfin, Reed.
Même toi, tu dois savoir qui c’est.


Missy fit
chiquer sa langue. Je commençais à avoir envie de lui enfoncer deux doigts dans
le nez, puis de tirer.


— Amberly est la fille de Dustin Carmichael, créateur et p-d.g. de Coffee-Carma. Ça, tu connais, quand même ? dit-elle
en ajustant la bandoulière de son sac écossais Vera Bradley.


— Tu connais
forcément Coffee-Carma, insista Lorna Gross.


Lorna avait la
manie exaspérante de répéter tout ce que disait Missy. L’année passée, je
m’étais demandé si elle avait un soupçon de personnalité, tellement elle
s’appliquait à copier les gestes, la tenue vestimentaire et les paroles de son
amie. Heureusement, elle s’était légèrement affirmée ces derniers temps.
Peut-être avait-elle gagné en assurance depuis qu’elle s’était fait refaire le
nez. Ou depuis qu’elle était à Billings. Enfin, visiblement, elle n’était pas à
l’abri des rechutes.


— Évidemment !


Aux États-Unis,
on a un Coffee-Carma à tous les coins de rue. Même dans ma ville paumée de
Croton, c’est dire...


— Dustin a
signé un chèque à Easton au début de l’année. Un chèque avec un paquet de
zéros. En échange, il a seulement exigé qu’ils construisent un Coffee-Carma sur
le campus. Alors, voilà...


Missy leva la
paume pour montrer les travaux derrière elle.


— C’est
intéressant de savoir que notre nouveau directeur peut être acheté, murmura
Tiffany.


— On va avoir
un Coffee-Carma ! glapit Vienna en saisissant le bras
de sa voisine. London, qu’est-ce que je te répète chaque matin depuis deux ans
?


— Que tu tuerais
père et mère pour déguster un Caramel macchiato glacé
avec supplément de chantilly ! répondit gaiement London.


Les deux filles
se prirent par les mains et se mirent à sauter sur place en poussant des cris
stridents.


London Simmons
et Vienna Clark étaient d’incorrigibles fêtardes. Amies inséparables, elles
voyageaient ensemble, allaient ensemble faire leurs mèches, leurs masques aux
algues, leurs cires brésiliennes et leurs épilations des sourcils. Elles
étaient toutes deux plutôt petites, dotées de fortes poitrines et adeptes des
minijupes. Des deux, Vienna était un poil plus intelligente, London légèrement
plus soupe au lait, mais autrement, on aurait pu les prendre pour des sœurs.
D’où leur surnom de « villes jumelles ». Incapables de la moindre méchanceté,
elles étaient d’assez bonne compagnie. Pourtant, en les regardant frétiller,
surexcitées, je sentis la moutarde me monter au nez. Avaient-elles déjà oublié
ce qui s’était passé ce week-end ? Le suicide d’une camarade de classe
pouvait-il être éclipsé par la perspective de se gaver de stimulants hors de
prix ?


— Je n’arrive
pas à croire qu’ils commencent les travaux aujourd’hui, observai-je. Ils
auraient pu attendre une semaine. On n’est pas censés être en deuil ?


Les villes
jumelles avaient été en cours avec Cheyenne pendant trois ans. Leur attitude me
consternait.


London et
Vienna cessèrent de sautiller et prirent un air penaud.


— Tu as raison,
admit London. Cheyenne aurait été tellement emballée. Elle adorait
Coffee-Carma.


— Tiens, voilà
la multimillionnaire, souffla Missy.


Une fille aux
boucles blondes et à l’air espiègle s’avançait vers nous, escortée par deux
amies qui lui ressemblaient comme des clones. Kiran, qui adorait critiquer les
fringues des autres l’an dernier, aurait trouvé sa tenue trop « assortie » et
l’aurait renvoyée direct au vestiaire. Amberly était
vêtue d’une jupe écossaise noir, gris et rouge, d’un T-shirt gris et d’un gilet
noir. Son sac Marc Jacobs rouge était de la même teinte que sa casquette, et
les talons de ses escarpins écarlates cliquetaient sur le sol de marbre.


Elle s’avança
vers moi, un grand sourire aux lèvres, comme si nous étions de vieilles
connaissances.


— Salut, Reed !


— Salut... euh,
Amberly ! répondis-je après
un léger flottement.


— C’est géant,
non? enchaîna-t-elle. Un Coffee-Carma en plein campus
!


— Ouais, c’est
top.


Baissant la
voix, Amberly ajouta, sur le ton de la confidence :


— Mon père m’a
autorisée à faire quelques cadeaux à mes amies très chères. Tiens, c’est pour
toi.


Joignant le
geste à la parole, elle me tendit une petite carte en plastique décorée de
tourbillons, façon tye dye.


— Euh, merci.
Qu’est-ce que c’est ?


— Une Carma-Card, voyons ! dit-elle, sidérée par mon ignorance. Ce
petit bijou te permettra de boire du café gratuit, à vie.


Des murmures s’élevèrent
autour de nous. Mes camarades de Billings se demandaient sans doute pourquoi
j’avais été gratifiée de ce présent somptueux et pas elles. Je me posais la
même question, mais je me forçai à sourire à cette curieuse petite personne.


— Waow. Merci !


Je pensais
qu’elle allait battre en retraite, mais non. Elle restait plantée devant moi.


— Et sinon ? Tu
as vu Noëlle récemment ? me demanda-t-elle. Il paraît qu’elle est enfin sortie
de probation...


Mon cœur
s’arrêta. J’avais effectivement vu Noëlle l’avant-veille, à New York, et notre
rencontre inopinée m’avait laissée perplexe. Depuis, je ruminais des questions
sans réponse : quels étaient ses projets ? Savait-elle que j’avais échangé des
e-mails avec Dash McCafferty, son ex ? À mon grand
soulagement, Noëlle m’avait confirmé que Dash et elle avaient rompu. Mais elle
ne m’avait pas donné de détails. Leur rupture était-elle récente ou datait-elle
de l’an dernier, après que Noëlle avait été arrêtée pour complicité dans le
meurtre de Thomas Pearson ? En fait, notre rencontre m’avait paru surréaliste :
à la fois excitante et totalement déconcertante. Je n’en avais pas encore parlé
aux filles Billings, et je n’étais pas sûre d’en avoir envie. Elles voudraient
connaître le moindre détail de notre entrevue, jusqu’à la marque des chaussures
de Noëlle et son poids actuel, et me harcèleraient de questions jusqu’à ce que
je demande grâce.


— Euh, non,
mentis-je. Je ne l’ai pas vue.


— Ah. Si tu la
croises, dis-lui qu’Amberly lui passe le bonjour, me
lança-t-elle avec un nouveau sourire.


Elle m’effleura
le bras du bout des doigts avant d’ajouter :


— Nos parents
sont de vieux amis.


Je hochai
lentement la tête. Je commençais à comprendre pourquoi elle m’avait fait ce
cadeau. Elle savait que j’étais amie avec la toute-puissante Noëlle Lange.


— Entendu,
répondis-je sur un ton faussement enjoué. Et merci encore !


— De rien. Ça
m’a fait plaisir.


Un nouveau
sourire découvrit ses dents parfaitement alignées, d’un blanc éclatant.


— À plus
tard...


Elle agita les
doigts et s’éloigna à grands pas, les hanches ondulant sous sa jupe écossaise.
Ses amies, qui n’avaient pas prononcé un mot ni changé d’expression pendant
toute notre conversation, se précipitèrent derrière elle.


— C’était quoi,
ce cinéma? renifla Missy.


— Aucune idée.


— C’est vrai :
tu n’as pas eu de nouvelles de Noëlle ? me demanda Rose. Rien de rien.


— Si on allait
prendre notre petit déjeuner, les filles ? Je suis affamée ! répondis-je
pour faire diversion.


Gage Coolidge
sortait de la cafétéria au moment où nous arrivions devant le bâtiment. Les
joues écarlates, il fonçait comme s’il avait le diable aux trousses. Ses
cheveux, d’ordinaire raides de gel, étaient en bataille. Il portait un jean et
un gros pull gris qui soulignait ses larges épaules et sa silhouette svelte. Ce
mec aurait pu être mignon si son âme n’avait été noire comme le goudron.


— On est morts
! déclara-t-il, la mâchoire crispée.


Le parfum
écœurant de son after-shave m’emplit les narines. Je reculai machinalement.


— Que se
passe-t-il ? se renseigna Sabine en s’approchant de
lui.


Ma camarade de
chambre craquait pour Cage depuis le début de l’année : un sentiment que je ne
m’expliquais pas et que je n’avais pas réussi à contrarier, malgré mes efforts.


— Je viens de
recevoir un texto de mon pote de Chapin, annonça Gage
en ouvrant son téléphone en guise de preuve. Le père de Cheyenne a annulé
l’Héritage !


Sa déclaration
causa une véritable déflagration au sein de notre petit groupe.


— Quoi ? lâcha Portia Ahronian.


Elle arracha
son téléphone à Gage et le considéra bouche bée avant de porter une main à sa
poitrine, qui disparaissait sous une multitude de chaînes en or. Ce métal
précieux soulignait joliment son teint olive et ses cheveux noirs, mais elle
aurait pu avantageusement se contenter d’un ou deux bijoux.


— Attends !
Comment le père de Cheyenne a-t-il pu faire un truc pareil ? demandai-je.


À ma
connaissance, l’Héritage était une fête annuelle qui existait depuis des
dizaines d’années. Le gratin des écoles privées de la côte Est y était convié,
et l’an dernier, des milliers de personnes avaient assisté à la soirée sur Park
Avenue. Seuls les élèves dont les parents et les grands-parents avaient
fréquenté une école privée avaient le privilège d’y être invités. Pour y aller accompagné, il fallait avoir une ascendance encore plus
prestigieuse. D’après Walt Whittaker, qui m’avait
fait profiter de sa double invitation à l’automne dernier (vu que j’étais la
seule personne de ma famille à avoir jamais mis les pieds dans une école
privée), le même couple organisait l’événement depuis des années.


— Cet été,
expliqua Rose, les Dreskin ont déclaré forfait au
prétexte que l’assurance leur coûtait trop cher. Quand elle a appris la
nouvelle, Cheyenne a supplié son père d’organiser la fête à leur place. C’était
son projet chéri, et comme M. Martin ne refusait jamais rien à sa fille.


— Pourquoi ne
nous en a-t-elle pas parlé ? s’étonna Tiffany.


— Elle voulait
vous faire la surprise, dit Rose. Elle m’a confié le secret un jour où elle n’y
tenait plus. La fête devait avoir lieu dans sa maison de Lichtlield.


L’année passée,
Rose et Cheyenne partageaient leur chambre à Billings et elles étaient très
proches. Toutefois, leur amitié n’avait pas empêché Rose de prendre mon parti
lorsque Cheyenne s’était mis en tête de faire vivre un
cauchemar à nos nouvelles recrues. J’avais admiré son courage.


— Et
maintenant, c’est la zone ! conclut Gage en récupérant son portable. C’est trop
nul ! Cheyenne savait que son père organisait ce truc. Elle n’aurait pas pu
attendre novembre pour se suicider?


Soudain, le
vrombissement de la scie sauteuse me vrilla le crâne.


— Qu’est-ce que
tu viens de dire ?


Gage écarquilla
les yeux, feignant l’innocence.


— Quoi ? J’ai
dit ça comme ça.


— Tu es grave,
tu sais ? Vous êtes tous graves ! Cheyenne est morte et vous, vous ne pensez
qu’à deux trucs : boire des cafés et faire la fête. C’est vraiment lamentable !


Personne ne
répondit. Tiffany se cacha derrière son appareil photo et entreprit de
mitrailler les ouvriers. Constance piqua un fard, Portia
se mit à jouer avec ses colliers et Sabine tripota les boutons de son manteau,
tandis que Rose refoulait ses larmes. London et Vienna levèrent les yeux au
ciel. Mon sang ne fit qu’un tour. Si ma présence les indisposait à ce point, je
préférais m’en aller. Les laisser se vautrer dans leur futilité. De toute
manière, je ne pouvais plus les regarder.
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La cérémonie en
mémoire de Cheyenne était prévue le samedi suivant. M. Martin avait téléphoné à
Rose pour lui demander de faire circuler l’information, et elle avait griffonné
quelques mots sur une feuille de papier à lettres qu’elle avait posée sur la
table du petit salon. Le mot y était resté toute la semaine, tel un oiseau de
mauvais augure. Maintenant, en plus de fuir l’extrémité du couloir où se trouvait
la chambre de Cheyenne, nous évitions le salon. Jamais les filles Billings
n’avaient passé autant de temps à la bibliothèque à cette période de l’année.


Ironie du sort,
j’attendais désormais avec impatience l’ouverture du Coffee-Carma. Au moins, ça
nous ferait un endroit où nous réunir.


— Pourquoi
doit-on étudier les intégrales ? gémit Sabine le
mercredi soir, en se renversant sur le dossier de sa chaise. C’est trop injuste
!


Nous étions
installées toutes les quinze autour de la grande table, dans la partie de la
bibliothèque dédiée à la philosophie et aux religions. Une seizième place était
vacante à l’extrémité de la table. Celle de Cheyenne. Je ne pouvais m’empêcher
de fixer sa chaise vide.


— Ça ne devrait
pas être une matière obligatoire, enchaîna Sabine. Ça ne sert à rien, sauf si
on veut faire médecine...


— J’adore les
intégrales ! répondis-je, profitant de l’occasion pour
balayer mes pensées sinistres.


J’inspirai
profondément de la bonne odeur de la bibliothèque me chatouilla les narines. Portia laissa tomber son poignet sur la table.


— ATC ! lâcha-t-elle. Personne n’aime les intégrales.


— ATC ? répétai-je en regardant Rose, l’air interrogateur.


Portia
avait horreur qu’on lui demande de déchiffrer ses étranges abréviations.
Dommage, car j’avais parfois besoin d’un dictionnaire bilingue Ahronian-anglais pour la comprendre.


— Arrête tes
c..., traduisit Rose en rougissant.


— Ah.


Rose ne
prononçait jamais un mot vulgaire, à moins d’y être obligée.


— Cheyenne
aimait les intégrales, ajouta-t-elle. Elle adorait les maths en général, pour
leur côté objectif.


Ces derniers
temps, prononcer le nom de Cheyenne était le meilleur moyen de ruiner une
conversation. Tout le monde se tut. Ou presque...


London et
Vienna, assises face à face au bout de la table, continuèrent à papoter
gaiement. Dans le silence, le volume de leurs voix paraissait décuplé.


— Ouais, je
sais ! disait Vienna. Ta robe est sublime ! C’est trop nul que tu ne puisses
pas la mettre...


— Si l’Héritage
est annulé, on est allées à Milan pour rien cet été ! affirma London en
croisant les bras. Deux semaines de défilés de haute couture par une chaleur
atroce, et tout ça pour quoi ?


— Ça t’a donné
l’occasion de rencontrer Fabrizio, lui rappela Vienna.


— Ah,
Fabrizio... s’exclama London, le regard dans le vague.


— Franchement,
les filles, vous vous entendez ? demandai-je, sans
quitter des yeux la chaise vide de Cheyenne.


Kiki Rosen ôta exceptionnellement ses écouteurs et se redressa,
soudain intéressée. Elle promena ses yeux bleus de London à Vienna avant de
s’arrêter sur moi. Après avoir soufflé une bulle de chewing-gum, elle demanda,
curieuse :


— Qu’est-ce qui
se passe ?


— Rien ! répliquai-je sèchement.


Kiki soupira et
se renversa de nouveau sur sa chaise. Elle ramena ses mèches roses devant son
nez et les examina en louchant. Solidaire, Sabine interpella à son tour les
villes jumelles :


— C’est
juste... votre sujet de conversation qui est un peu sidérant...,
souligna-t-elle.


London et
Vienna nous regardèrent avec une moue vaguement dégoûtée. Vienna roula les yeux
:


— N’essaie pas
de nous faire passer pour les méchantes, Reed ! Je suis sûre que vous aussi,
vous espériez que l’Héritage aurait lieu malgré que Cheyenne soit... partie. La
différence, c’est que nous, on a le cran de le dire tout haut.


Les autres filles
échangèrent des regards contrits. Hormis Sabine et Constance, elles admettaient
toutes leur culpabilité. Même Rose, pourtant plus bouleversée que n’importe qui
par la mort de Cheyenne.


— Si on
téléphonait à M. Martin, on pourrait peut-être le faire changer d’avis...,
suggéra Vienna. Lui faire comprendre que cet événement est hyper important pour
les amies de Cheyenne...


— Ça
m’étonnerait, dis-je.


Je voyais d’ici
le père de Cheyenne, assis seul dans son bureau, occupé à choisir un cercueil
pour sa fille. Soudain, le téléphone sonne. C’est Vienna au bout du fil, qui le
supplie d’organiser une fête sous prétexte que Cheyenne l’aurait souhaité. À la
place du type, je sauterais dans ma voiture pour venir à Easton l’étrangler de
mes propres mains. Sa fille s’était suicidée. Chaque fois que j’y pensais, mon
cœur enflait douloureusement et des larmes me picotaient les yeux. Je ne
pouvais même pas imaginer ce qu’il éprouvait.


— Pourquoi pas
? enchaîna Portia. Ça
vaudrait le coup d’essayer. J’avais prévu de passer le week-end de l’Héritage
avec Hamilton, mais maintenant, il parle d’économiser ses miles.


— Ses quoi ?


— Ses miles :
les points que tu gagnes quand tu prends souvent l’avion, expliqua Tiffany.


Je la regardai
distraitement poser son appareil photo pour sortir de son sac le portfolio en
cuir contenant ses derniers tirages. Sympa, le mec de Portia
! Visiblement, sa petite amie l’intéressait moins que la perspective de passer
une soirée à boire et à consommer des drogues en toute impunité. Il était
peut-être temps qu’elle fasse le point sur leur relation.


— Ouais, je
pense qu’on devrait essayer d’appeler M. Martin, persista London. Il serait
peut-être content d’avoir un truc gai sur lequel se concentrer. Pour chasser ses
pensées négatives.


— Je ne crois
pas qu’une petite fête puisse lui faire oublier que sa fille est morte,
objectai-je. Franchement, les filles...


— Ce n’est pas
une petite fête, Reed ! protesta Portia. On parle de
l’Héritage, là. C’est énorme !


Que répondre à
ça ? J’étais à court d’arguments.


— Peut-être que
quelqu’un d’autre accepterait de l’organiser, suggéra London. Pourquoi pas ton
père, Tiff ? Tassos est toujours partant pour une
fiesta, non ?


— J’adore la
réputation de mon père ! pouffa Tiffany.


Le père de
Tiffany, que tout le monde appelait Tassos, était LE
photographe des stars. Mondialement connu, il se faisait payer des sommes
astronomiques pour photographier les grands de ce monde, depuis le prince de
Galles jusqu’aux chiens de Britney Spears. Je ne
l’avais jamais rencontré, mais c’était un des rares parents d’élèves d’Easton
qui téléphonait à sa fille au moins une fois par semaine, pour papoter pendant
des heures. Les autres filles Billings, dont les parents étaient toujours
débordés, enviaient cette relation privilégiée. Sans compter que grâce à la
célébrité de Tassos, Tiffany avait un carnet
d’adresses hallucinant. Moi aussi, je discutais avec mon père une fois par
semaine, mais ça n’impressionnait personne. Comme j’étais issue des classes
moyennes et du fin fond de la Pennsylvanie, mes camarades supposaient sans
doute que tout allait bien dans ma famille. S’ils avaient su... Certes, les
choses s’étaient arrangées ces derniers temps, depuis que ma mère avait cessé
de prendre des calmants. Mais l’an dernier à la même époque, le clan Bennan filait un mauvais coton.


— Alors ? insista Portia.


— Désolée, les
filles. Notre maison à New York n’est pas assez grande. Celle de Sag Harbour est en travaux, et je ne vous vois pas prendre
l’avion pour Miami ou la Crète, répondit Tiffany en feuilletant son portfolio.


— Moi, je veux
bien aller en Crète ! la détrompa Vienna.


Plusieurs
autres filles se rallièrent à elle.


— Écoutez, les
filles, l’Héritage n’aura pas lieu cette année, tranchai-je. Il faut vous y
faire. Point final.


Sur ces mots,
je ramassai mon stylo et je me remis au travail, espérant avoir clos la
polémique.


— Tu es aigrie
parce que tu ne pourrais pas y aller, de toute manière, déclara Missy en
battant des paupières.


Missy avait une
façon de me regarder avec un mélange de mépris et de dérision qui m’exaspérait.
Mais pour une fois, elle avait raison. L’an dernier, j’étais allée à l’Héritage
parce que Walt Whittaker m’y avait invitée. (Avant de
devenir le petit ami de Constance, naturellement.) Comme Josh n’avait qu’une
simple invitation, même si la fête avait lieu, je passerais probablement la
soirée la plus fabuleuse de l’année à regarder des rediffusions de The Closer sur l’écran plasma du salon.


— Et toi ? Tu
es invitée ? demandai-je à Missy. Pourquoi n’es-tu pas
venue l’an dernier ?


— J’avais mieux
à faire, rétorqua-t-elle en détournant les yeux.


— Arrête ! pouffa Lorna. Ta mère t’avait interdit d’y aller avant
d’avoir seize ans !


Un éclat de
rire général accueillit ces paroles. Missy lança un coup d’œil assassin à
Lorna, qui se cacha derrière son cahier de chimie.


— C’est
révoltant ! renchérit Portia.
Cheyenne était hyper attachée à la tradition, et l’Héritage était sa soirée
préférée. Elle serait dégoûtée d’apprendre que la fête n’a pas lieu à cause
d’elle ! Ne pas organiser l’Héritage cette année serait faire insulte à sa
mémoire.


Sur ce point,
je devais admettre qu’elle n’avait pas tort. Cheyenne aurait détesté
compromettre une tradition aussi sacrée que l’Héritage.


Un rire fusa
dans l’allée voisine. Un instant plus tard, Ivy Slade vint se planter à l’extrémité de notre table. Avec ses cheveux noir corbeau tirés en arrière, son visage
anguleux, ses grandes créoles en argent aux oreilles et sa robe noire de baby-doll, elle avait un look beaucoup trop sophistiqué pour la
bibliothèque. Parole de fille Billings !


— Vous êtes
incroyables ! lâcha-t-elle. Pauvres petites filles
riches, privées de fête ! C’est pathétique ! Une de vos amies vient de se
suicider, et c’est tout ce que vous trouvez comme sujet de conversation.


Ta gueule, Ivy ! répliqua Portia. Tu es mal
placée pour prendre la défense de Cheyenne, toi qui ne pouvais pas la sentir !


Ivy lui
décocha un regard si plein de venin que je m’attendais presque à voir l’or des
bijoux de Portia ternir, avant d’entrer en
putréfaction. Puis elle bomba le torse et un rictus déforma son visage pâle.


— Tu as raison,
je ne l’aimais pas, confirma-t-elle. Alors, comment se fait-il que je sois plus
attristée que toi par sa disparition ?


Elle survola la
table du regard, nous jugeant en silence. Puis elle fit volte-face et s’éloigna
d’un pas vif. Je recommençai à fixer la place vide de Cheyenne, le cœur aussi
lourd qu’un parpaing. Je détestais Ivy, mais pour une
fois, j’étais d’accord avec elle.






 



 



[bookmark: bookmark2]Que la fête continue !


Depuis le début
de l’année, M. Cross, le surveillant de la maison Ketlar,
quittait le campus tous les vendredis soir pour une raison inconnue (une
réunion des alcooliques anonymes ? une liaison torride ? une soirée karaoké à
la pizzeria du coin) et s’absentait pendant trois heures, durant lesquelles le
dortoir était sans garde. Ses occupants venaient de nous confirmer l’info, qui
s’avérait fort utile. De fait, le soir même, après le départ de Cross, une
véritable foule se mit à converger vers le dortoir des mecs de première et
terminale. Les filles affluaient des quatre coins du campus en bavardant
joyeusement, et s'engouffraient en pouffant dans le hall d’entrée, dans un
cliquetis de talons aiguilles.


J’étais du
nombre, mais je ne bavardais pas, je ne pouffais pas, et mes baskets
produisaient tout au plus un léger couinement sur le sol de marbre.


Je trouvai Josh
dans sa chambre, allongé sur son lit défait. Derrière lui, le mur était tapissé
de ses œuvres, tandis que sur le mur opposé, son camarade de chambre Trey
Prescott avait punaisé des affiches de célèbres footballeurs européens. Les
boucles blondes de Josh étaient plus indisciplinées que jamais. Il portait un
jean froissé et un T-shirt à manches longues, qui soulignait ses pectoraux
parfaits et mettait en valeur ce qui lui restait de bronzage. Trey,
actuellement célibataire, avait gentiment déserté les lieux et Josh
m’accueillit à bras ouverts. Toutefois, j’étais trop distraite pour me laisser
aller à batifoler comme prévu. Josh paraissait soucieux, lui aussi. Après avoir
échangé quelques baisers distraits, nous nous assîmes côte à côte sur son lit,
le dos appuyé au mur. Josh soupira et me lança un regard penaud, avant de
détourner les yeux.


C’était
n’importe quoi ! J’étais seule dans une chambre avec le mec le plus craquant du
campus, et j’étais incapable de me concentrer sur l’instant présent, tellement
j’étais obsédée par l’e-mail de Cheyenne. Entre autres.


Il y avait
aussi l’Héritage.


Et Noëlle.


Et Dash.


Qu’avait voulu
dire Noëlle quand elle m’avait affirmé : « rien n’arrive par hasard » ? Était-ce
une coïncidence si Dash m’avait écrit exactement la même phrase dans son
dernier e-mail, ou Noëlle était-elle tombée sur notre correspondance ?


Cette idée me
fit transpirer et je revins un instant à la réalité. Je passai les mains dans
mes longs cheveux châtains pour dégager mon visage. Je devais à tout prix
éviter de ruminer ces questions. Surtout maintenant.


La jambe de
Josh frôla la mienne. Il m’effleura la joue d’un doigt maculé de peinture :


— Ça va, Reed ?


— Oui.
Pourquoi?


— Tu avais
l’air perdue dans tes pensées.


Il glissa une
mèche de cheveux rebelle derrière mon oreille.


— À quoi tu
pensais ?


« Bah, à rien
de spécial. Je pensais juste à ma correspondance secrète avec Dash McCafferty. Je me disais qu’en plus de te trahir, je
trahissais Noëlle. Même s’ils ne sortent plus ensemble, elle doit toujours
estimer que Dash lui appartient. Si elle découvre que nous avons échangé des
e-mails, elle me fera passer un sale quart d’heure. Non : pas “si”, “quand”.
Quand Noëlle découvrira que nous avons échangé des e-mails... N’oublions pas
qu’il s’agit de Noëlle Lange, la fille qui sait toujours tout, au point que je
la soupçonne d’avoir ses entrées au Pentagone. Je pense aussi à Cheyenne, avec
qui tu m’as trompée. À Cheyenne, que j’ai traitée de salope. À Cheyenne, qui
s’est suicidée juste après notre dispute et qui m’a accusée d’être responsable
de sa mort. »


Soudain, mes
yeux s’emplirent de larmes. Je me détournai, le temps de reprendre contenance.


— Reed ? souffla
Josh.


— Ah, pardon...


Choisissant le
sujet le moins dangereux, je répondis enfin :


— Je pensais à
l’Héritage...


Un long silence
accueillit mes paroles. Trop long à mon goût. Josh plia les jambes et passa une
main dans ses boucles.


— À l’Héritage ?
répéta-t-il avec une grimace de dégoût.


Son ton à lui
seul était un reproche.


— Ouais, c’est
à peu près le seul sujet de conversation de mes amies en ce moment, lui
confiai-je. Elles sont consternées, évidemment.


— Et je devrais
être surpris ? ironisa Josh.


Je me sentis
aussitôt sur la défensive. J’avais beau partager l’avis de Josh, je n’étais
jamais à l’aise quand nous abordions le sujet des filles Billings.


— Je suis
d’accord avec toi. Mais pour certaines, c’est l’événement le plus important de
l’année.


— Rien que
cela, c’est déjà consternant !


Josh se leva
pour aller se poster devant le chevalet, au pied de son lit. Il se mit à trier
ses pinceaux avec des gestes brusques.


— Comment
peuvent-elles penser à faire la fête et à se défoncer, alors que Cheyenne vient
de mourir ?


— Eh bien... On
peut voir ça comme une espèce d’échappatoire? répondis-je.


— Ouais, la
grande classe ! fit Josh en secouant la tête.


— Je ne dis pas
que je suis d’accord, protestai-je. J’essaie juste de comprendre. Il s’est
passé la même chose l’an dernier quand Thomas est mort, souviens-toi. Tout le
monde cherchait désespérément un moyen de se distraire.


— Ouais. Parce
que personne dans ce bahut n’a jamais eu à gérer le moindre problème, répliqua
Josh. Je ne comprends pas pourquoi tu défends toujours ces gens aveuglément.


— Et moi, je ne
comprends pas pourquoi tu es incapable d’accepter l’idée que « ces gens »,
comme tu les appelles, sont mes amies ? rétorquai-je.


J’aimais Josh,
mais son hostilité de principe à l’encontre des filles Billings m’horripilait.
Il avait le droit de ne pas les apprécier, mais je ne supportais pas qu’il les
dénigre systématiquement, comme si elles étaient toujours prévisibles et
odieuses. Et je détestais qu’il les mette toutes dans le même panier. Des
filles adorables comme Constance, Sabine, Tiffany et Rose n’avaient rien à voir
avec Ariana Osgood, pour ne citer qu’elle. D’accord,
mes amies et moi n’avions pas toujours les mêmes priorités, mais ça ne faisait
pas d’elles des monstres. Elles avaient des tas de qualités que Josh refusait
de voir. J’en avais marre qu’il profite de la moindre occasion pour les
débiner.


Josh soupira et
regarda ses pieds nus.


— Je suis
désolé. Ce n’est pas contre toi. Mais imagine ce que penserait Cheyenne...
Imagine ce qu’elle éprouverait si elle voyait ses amies parler de trucs aussi
futiles, quatre jours seulement après sa mort.


L’entendre
exprimer de la compassion pour Cheyenne piqua aussitôt ma jalousie. C’était un
peu mesquin, bien sûr, mais je les avais quand même surpris en pleine étreinte
dans le cimetière de l’art, deux semaines plus tôt. Le jour où nous nous étions
dit « je t’aime » pour la première fois !


Par la suite,
j’avais appris que Cheyenne avait drogué Josh pour le « mettre en condition »,
si je puis dire, et je lui avais pardonné sa trahison. Aujourd’hui, ma rivale
était morte, mais je garderais toujours en mémoire l’image de leurs corps à
demi nus, enlacés. Le souvenir du regard brûlant de désir que Josh posait sur
Cheyenne me ferait probablement souffrir jusqu’à la fin de mes jours.


— Honnêtement ?
Je pense qu’elle serait fière, dis-je.


Même si je ne
l’avais pas admis sur le moment, les arguments de Portia
à la bibliothèque m’avaient convaincue. Cheyenne aurait détesté qu’on se
souvienne d’elle comme de la fille qui avait torpillé l’Héritage. Si une autre
de nos camarades était morte, Cheyenne aurait probablement souhaité que la fête
continue.


La
consternation se peignit sur le visage de Josh.


— Fière ?


— Ouais.
Cheyenne était très attachée à la tradition. Elle se flattait d’appartenir à la
plus longue lignée d’anciens élèves d’Easton. À mon avis, elle aurait voulu que
l’Héritage ait lieu et elle aurait été contrariée que son père annule la fête.
Tu la connaissais bien. Essaie de penser comme elle... Tu ne crois pas que j’ai
raison ?


— Waow ! lâcha Josh.


— Quoi ? demandai-je, hésitante.


— Elles t’ont
fait un véritable lavage de cerveau !


J’en restai
bouche bée. Vu les sentiments qu’il portait à mes camarades, me mettre dans le
même sac que les filles Billings était la pire des insultes qu’il pouvait
m’adresser.


— OK, j’y vais
! annonçai-je en récupérant mes clés.


— Reed. Attends
! Je suis désolé. Je ne voulais pas...


— Ben voyons !


Sans rien
ajouter, j’ouvris la porte à la volée et je m’enfuis dans le couloir, mettant
un terme à notre petite soirée en amoureux, moins romantique que prévu.






 



 



[bookmark: bookmark3]« Love »


Ce soir-là, je
restai des heures allongée dans mon lit à fixer le plafond de la chambre en
écoutant le souffle régulier de Sabine. Pas moyen de m’endormir. Pendant la
journée, je pouvais repousser le cauchemar qui me hantait, me distraire avec
autre chose. Mais le soir, après l’extinction des feux, il déferlait de nouveau
sur moi pour ne plus me lâcher.


Comment
décide-t-on de mourir ? La mort n’est-elle pas, en principe, ce qui nous fait
le plus peur? Quand on y pense, c’est la seule chose qu’on ne peut pas
imaginer. Personne ne sait à quoi cela ressemble. Personne ne sait où on va.
C’est un état définitif. Une fois mort, tu ne peux pas revenir en arrière,
retrouver tes amies quelques jours plus tard et leur avouer : « Waow, les filles ! C’était trop bizarre quand je suis morte
! » Et même en admettant qu’il existe quelque chose après la mort, la vie telle
que nous la connaissons est terminée.


Je m’assis dans
mon lit, le cœur battant à tout rompre. Les funérailles de Cheyenne auraient
lieu le lendemain matin et je n’avais pas fermé l’œil depuis quarante-huit
heures. Chaque fois que je m’assoupissais, son joli visage mutin m’apparaissait
et je me réveillais en sursaut. J’étais à bout de nerfs. J’avais mis des mois à
me débarrasser des cauchemars de Thomas. Dans combien de temps le suicide de
Cheyenne cesserait-il de me hanter ? Cesserait-il seulement un jour ? Son
e-mail était gravé au fer rouge dans mon cerveau. Elle m’avait accusée d’être
responsable de sa mort. Comment peut-on se remettre d’une chose pareille ?


Je repoussai
mes couvertures et l’air frais me fit frissonner. Mes cheveux trempés de sueur
étaient plaqués sur mes tempes et collaient à ma nuque. Il fallait que je
trouve quelque chose pour me distraire, ou j’allais devenir folle. Envoyer un
e-mail à mon frère, par exemple, ou à Natasha Crenshaw,
ma camarade de chambre de l’an dernier. N’importe quoi, mais vite...


Je jetai un
coup d’œil sur le lit de Sabine avant de me lever pour aller ouvrir mon
ordinateur portable. Puis je m’installai sur ma chaise de bureau le plus
silencieusement possible et lançai la messagerie. Par habitude, je commençai
par ouvrir ma boîte de réception. Un message de Dash figurait tout en haut de
la liste. Fébrile, je l’ouvris.


 



Chère Reed,


J’avais prévu d’assister à la cérémonie
d’adieu à Cheyenne, mais finalement, je ne pourrai pas venir. Je culpabilise un
peu, parce que je l’ai bien connue, mais j’ai un devoir à rendre lundi, et
hélas, à Yale, l’enterrement d’une amie ne nous permet pas d’obtenir de délai
supplémentaire. Enfin, ne t’inquiète pas : je suis certain que tout ira bien.
Tu risques de trouver ça éprouvant, bien sûr, mais ça ira. Tes amies de
Billings seront là pour te soutenir, et je suis sûr que tu les soutiendras, toi
aussi. Je sais que tu es toujours là pour ceux que tu aimes, quoi qu’il arrive.


Si ça devient trop dur, sache que je
penserai à toi toute la journée, en regrettant de ne pas être auprès de toi.


Love.


Dash.


 



Gonflée à bloc,
je relus ce message au moins trois fois. La phrase où Dash parlait de mes amies
de Billings me faisait chaud au cœur. Dash savait que nous pouvions compter les
unes sur les autres. Il comprenait ce que mes amies représentaient pour moi, en
quoi consistait Billings. Contrairement à Josh, qui ne perdait jamais une
occasion de dénigrer mes camarades, Dash comprenait, et cela me donnait
l’impression d’être dans le vrai. Je me sentais fière. Comblée.


Il y avait sa
dernière phrase, aussi :


« Je penserai à
toi toute la journée en regrettant de ne pas être auprès de toi. » C’était sans
ambiguïté, non ?


Et Dash avait
conclu son e-mail par « Love ». En un seul message, tout avait changé entre
nous. C’était devenu carrément émoustillant.


Et dangereux.
Et coupable, aussi.


Josh était mon
mec. Noëlle, ma meilleure amie.


Alors, pourquoi
ne pouvais-je m’arrêter de sourire ?


Je posai des
doigts tremblants sur le clavier. L’avenir dépendait de ma réponse. Je pouvais
dire à Dash que je penserais à lui aussi. Prendre son message au pied de la
lettre. Ou bien, ignorer ce qu’il avait dit. Rester froide et distante. Loyale
vis-à-vis de Josh. Dash comprendrait. Il était loin d’être idiot.


C’était le
mieux à faire. Sans aucun doute. Je m’étais un peu chamaillée avec Josh ce
soir, mais quelle importance ? Ça finirait par s’arranger. Je l’aimais et il
m’aimait. Je n’allais pas mettre notre relation en péril pour un flirt avec un
mec qui vivait à des centaines de kilomètres. Même s’il venait de me
réconforter avec un seul e-mail, alors que tout à l’heure, Josh m’avait
démoralisée.


Mon visage
s’échauffa à ce souvenir et je me défendis de repenser à l’attitude négative de
Josh. À quoi bon ressasser des souvenirs désagréables ? Je préférais jouir de
ce nouveau sentiment qui m’habitait. Cette impression d’avoir raison. Je tapai
ma réponse.


 



Dash,


Moi aussi, j’aurais aimé que tu sois là.


 



Sabine se
retourna dans son lit en grognant. Mes mains jaillirent du clavier comme si les
touches étaient chauffées à blanc. Je jetai un coup d’œil craintif par-dessus
mon épaule, mais Sabine dormait toujours. Et même si elle s’était réveillée,
même si elle avait découvert à qui j’écrivais, elle n’aurait pas pu savoir que
c’était mal. D’ailleurs, l’était-ce vraiment? Dash était un ami et j’avais
besoin de me changer les idées. Après ma brouille avec Josh, et dans l’état de
confusion où j’étais depuis la mort de Cheyenne, j’avais bien mérité un peu de
réconfort.


Ma décision
prise, je signai l’e-mail « Love, Reed » et je l’envoyai. Je ne culpabilisais
même pas. Je me sentais juste fatiguée, atrocement fatiguée.


Quand je fermai
la fenêtre, ma boîte de réception s’afficha automatiquement. Il y avait un nouveau e-mail en tête de la liste. Le nom de l’expéditeur
me fit l’effet d’un électrochoc et j’agrippai mon bureau à deux mains.


L’e-mail venait
de Cheyenne.


Non. Non, non,
non, non, non. Ce n’était pas possible.


« Supprime-le,
Reed ! Supprime-le. De toute manière, il n’est pas vraiment là. C’est une
hallucination. Tu délires. Tu es épuisée. Supprime ce message et va te coucher.
» Mais comment m’y résoudre ? Une semaine, jour pour jour, s’était écoulée
depuis que j’avais trouvé le premier e-mail de Cheyenne dans ma boîte. Une
semaine depuis qu’elle était morte. Je devais l’ouvrir. Il fallait que je
sache.


Je retins ma
respiration, et, prise de tremblements incontrôlables, cliquai sur le message.


 



« Ignore la
lettre. C'est toi qui m’as fait ça. Tu as gâché ma vie. »


 



Un froid
glacial m’envahit. Je n’arrivais plus à respirer. J’agrippai le bord de mon
bureau pour ne pas m’évanouir. Cet e-mail ne pouvait pas être réel. C’était le
même que celui que j’avais reçu le week-end dernier. Le dernier de Cheyenne.
Qui me l’avait renvoyé ? Quelqu’un était-il allé fouiller dans sa chambre ?
Quelqu’un avait-il utilisé son ordinateur pour me harceler ?


Dopée à
l’adrénaline, je me levai, marchai vers la porte sur la pointe des pieds et me
faufilai dans le couloir en tremblant comme une feuille. La chambre de Cheyenne
n’était qu’à quelques mètres. Je m’attendais à voir une lueur filtrer sous la
porte, mais l’obscurité était totale. Cela ne signifiait pas forcément qu’il
n’y avait personne dans la pièce. Quelqu’un, assis à l’ordinateur, qui se
payait ma tête. Prenant mon courage à deux mains, je m’avançai d’un pas décidé.


Le couloir ne
m’avait jamais paru aussi large, glacial et silencieux. En passant devant les
photos anciennes du campus dans leurs cadres ouvragés, je me sentis soudain
observée. Comme si des mains glacées allaient me serrer la gorge. « Ressaisis-toi,
Reed. Tu as regardé trop de films d’horreur ! »


Arrivée devant
la chambre de Cheyenne, je pressai les paumes contre le cadre de la porte et
m’obligeai à respirer.


« Il y a
quelqu’un à l’intérieur? Forcément. Je ne suis pas folle. Cet e-mail ne s’est
pas envoyé tout seul. »


Malgré la peur
qui menaçait de me terrasser, je retins mon souffle et poussai la porte.


Elle s'ouvrit
en grand, comme entraînée par une rafale. La pièce était vide, l’écran de
l’ordinateur éteint.


Je restai un
long moment immobile sur le seuil, perplexe. Si personne n’avait envoyé ce
message, comment avait-il atterri dans ma boîte ?


Je distinguai
peu à peu les contours des objets dans le noir, et remarquai des détails qui
m’avaient échappé lorsque j’étais entrée dans cette chambre pour la dernière fois,
le matin où nous avions trouvé Cheyenne.


Les valises,
par exemple. Au nombre de trois, elles étaient posées par terre, ouvertes,
contre le mur du fond. L’une d’elles contenait des pulls ; une autre de la
lingerie soigneusement pliée. Cheyenne avait commencé à faire ses bagages le
soir de sa mort. Elle s’était préparée à partir.


À quel moment
avait-elle changé d’avis ? À quel moment avait-elle décidé qu’elle ne
quitterait pas Billings ? Du moins, pas vivante.


Je ne le
saurais jamais.


Piquée par la
curiosité, j’entrai dans la chambre et refermai la porte derrière moi. Sur la
commode trônait encore la trousse à maquillage de Cheyenne, remplie à ras bord
de produits Shisheido et Laura Mercier. À côté,
j’aperçus une petite boîte en argent au couvercle gravé. Elle était magnifique.
De plus près, je notai que la gravure était un monogramme. VMS : trois lettres
entrelacées. Pourquoi Cheyenne Martin possédait-elle une boîte aux initiales
VMS ? Je l’ouvris et me figeai. À l’intérieur, couché sur du velours noir,
reposait le pendentif de Cheyenne, son B incrusté de diamants. Je n’en revenais
pas qu’elle ait retiré ce bijou qui symbolisait ce qui comptait le plus pour
elle : son appartenance à la maison Billings. Puis je m’aperçus que la chaîne
était brisée. Elle n’avait pas été dégrafée au niveau du fermoir, mais cassée.
Comment ? Pourquoi ? Cheyenne l’avait-elle arrachée dans un accès de rage, furieuse
d’avoir été renvoyée ?


Encore une
chose que je ne saurais jamais.


Effrayée par la
violence de cette image, je refermai la boîte et la replaçai sur la commode, à
l’endroit où je l’avais trouvée. Ce faisant, je découvris les débris du
portable de Cheyenne, que j’avais fracassé contre le mur pendant notre dispute.
Elle s’en était procuré un neuf dès le lendemain. Pourquoi avait-elle gardé les
restes de l’ancien?


Une question de
plus sans réponse.


Puis mes yeux
tombèrent sur son ordinateur. Elle m’avait envoyé l’e-mail depuis cette
machine. Elle avait tapé son dernier message sur ce clavier. Était-il encore
sur son disque dur ? Si elle l’avait envoyé d’ici la première fois, il avait dû
partir d’ici ce soir aussi. Cela semblait logique.


Soudain, une
idée me frappa comme un coup de massue. Cheyenne avait peut-être programmé le
renvoi automatique de son message. Paramétré son serveur pour qu’il m’envoie un
e-mail tous les vendredis soir, jusqu’à la fin de mes jours. Cette pensée me
donna le vertige et je m’agrippai de nouveau au bureau.


Cheyenne
était-elle à ce point sadique ? Furieuse ? Déséquilibrée ? J’avais du mal à le
croire. Enfin, si elle avait pris ce genre de dispositions, je devais agir.
L’empêcher de me nuire plus longtemps.


Avant de changer d’avis, je m’assis sur la chaise
de bureau et allumai l’ordinateur. Après ce qui me sembla une éternité, le fond
d’écran s’afficha: une photo de nous toutes, prise en juin devant Billings, à
la veille des grandes vacances. Voir nos visages souriants et innocents — celui de Cheyenne en plein milieu
— me fit monter les larmes aux yeux. Je double-cliquai sur l’icône des
armoiries d’Easton, en haut à droite, et la messagerie du lycée se lança.


Une fenêtre
s’ouvrit et je jurai entre mes dents. On me demandait un mot de passe,
évidemment.


Quel pouvait
bien être le mot de passe de Cheyenne Martin ? Refusant de me rendre sans
combattre, je tapai quelques trucs évidents : Billings. Non. Easton. Non. Josh.
Non. Hollis. Non. Ouf ! Je me retrouvai assez vite à court d’inspiration. L’an
dernier, quand nous avions piraté l’ordinateur de Mlle Lewis-Hanneman, la secrétaire du doyen, Dash avait utilisé un mot
de passe universel que Lance Reagan avait cracké,
mais je ne le connaissais pas. J’aurais pu appeler Dash, Lance ou Josh, ou
n’importe quel mec de Ketlar : ils devaient tous
connaître ce sésame, mais ils me demanderaient des explications, et il n’était
pas question que je leur parle de mon projet. Je préférais encore y renoncer.


Je me retins de
balancer le moniteur par terre, de fureur.


J’éteignis
l’ordinateur en m’efforçant de retrouver une respiration à peu près calme.
Lorsque la pièce fut de nouveau plongée dans le noir, j’entendis une lame de
parquet grincer derrière moi. Je fis volte-face, mais il n’y avait personne.
Seulement la penderie ouverte de Cheyenne.


Je perdais
vraiment la boule, et être seule dans cette chambre en pleine nuit n’arrangeait
rien. Je regagnai mes pénates à pas de loup, me
glissai dans mon lit et remontai mes couvertures sur mon menton, convaincue que
je ne m’endormirais jamais. J’allais devoir attendre le matin, l’enterrement de
Cheyenne, le moment de lui dire adieu, pour me séparer par la même occasion de
mes doutes et de ma culpabilité.


Pourquoi pas ?
On pouvait toujours rêver.






 



 



[bookmark: bookmark7]Oraison funèbre


— Ma fille ne
faisait pas mystère de ses sentiments. Si vous l’avez connue, vous connaissiez
ses espoirs, vous connaissiez ses rêves, commença Mme Kane, la mère de
Cheyenne.


Elle était
debout derrière un petit pupitre, face à une immense baie vitrée donnant sur le
littoral rocheux de Cape May[bookmark: footnote1]. Devant elle se tenaient une
centaine d’invités, immobiles comme des statues.


— Mais je me
plais à croire qu’étant sa mère, je la connaissais mieux que les autres.
Aujourd’hui, j’aimerais donc vous raconter quelques anecdotes peu connues sur
Cheyenne Martin, ma petite fille.


Je pris la main
de Josh et la serrai à la broyer. Chaque fois que j’entendais prononcer le
prénom de Cheyenne, les poils de ma nuque et de mes bras se dressaient. Depuis
que j’avais retrouvé son e-mail dans ma boîte aux lettres, la veille au soir,
je me sentais fébrile, vulnérable. J’avais en permanence l’impression d’être
observée. Ce sentiment s’était encore accentué lorsque j’avais pénétré dans
l’immense demeure victorienne de Cape May. Il y avait des portraits de Cheyenne
partout. Elle me regardait fixement. Me jugeait. M’accablait de reproches. Je
m’étais préparée à vivre une expérience éprouvante, mais cela dépassait tout ce
que j’avais pu imaginer. C’était une véritable torture.


— Ma petite
fille..., répéta Mme Kane avec nostalgie.


Elle posa les
mains sur le pupitre et marqua une pause. L’assemblée retint son souffle. La
mère de Cheyenne était une femme blonde et mince, qui aurait pu jouer les
doublures de Naomi Watts. Pourtant, malgré sa frêle constitution, une force
incroyable semblait émaner d’elle. Elle portait un tailleur et des escarpins
noirs, ses cheveux étaient ramassés en chignon bas sur sa nuque et elle était
parfaitement maquillée. Sur sa droite, un peu en retrait, se tenait le père de
Cheyenne : un homme aux épaules larges et au menton ciselé, séduisant malgré
ses traits tirés et sa barbe de plusieurs jours.


Il avait
manifestement beaucoup plus de mal que son ex-femme à sauver les apparences, et
son chagrin se lisait sur son visage.


— Cheyenne
adorait les chevaux, enchaîna Mme Kane. Je suis sûre que vous le savez, mais
saviez-vous que son plus grand rêve, enfant, était de posséder un poney rose à
la queue rouge ?


Un rire parcourut
l’assistance et plusieurs personnes en profitèrent pour changer de position.


— Vous savez
également que ma fille était une philanthrope qui passait plusieurs semaines
chaque été à construire des maisons avec Habitat pour l’Humanité, continua Mme
Kane. Mais saviez-vous qu’elle se passionnait pour l’architecture, à tel point
qu’elle avait dessiné et construit elle-même une maison pour notre chien, Coco
?


M. Martin
baissa la tête. Une vague de culpabilité me submergea. J’écrasai de nouveau les
doigts de Josh. Heureusement qu’il était là, solide, inébranlable. Josh, qui
n’avait fait aucune allusion à notre dispute de la veille, qui s’était contenté
de me passer un bras autour des épaules avant de m’entraîner vers sa voiture.
Josh, qui n’avait cessé de me demander si j’allais bien. Qui se souciait assez
de moi pour oublier nos différends lorsque j’avais besoin de lui.


Pourquoi
avais-je envoyé cet e-mail à Dash la veille au soir ? J’avais agi dans un
moment de faiblesse, alors que j’avais besoin d’être comprise et rassurée. Mais
aujourd'hui, c’était Josh qui était là pour moi. C’était lui que j’aimais. Je
n’avais besoin de personne d’autre.


— Et je suis
sûre que vous savez tous combien elle aimait ses amies, les filles de la maison
Billings.


Mme Kane
s’interrompit pour regarder les camarades de dortoir de Cheyenne. Nous étions
assises aux deux premiers rangs, comme elle nous l’avait demandé.


— Elle était
tellement attachée à vous, les filles. Si elle était avec nous aujourd’hui,
ici, elle vous dirait combien vous allez lui manquer. J’espère que vous vous
souviendrez d’elle parce qu’elle a illuminé vos vies à Billings, et non pour la
manière dont elle nous a quittés.


Elle nous
considéra à tour de rôle avec des yeux brillants. Une larme roula sur ma joue,
que j’essuyai d’une main tremblante. Je n’allais certainement pas manquer à
Cheyenne. Elle me haïssait. Si je n’avais pas été là, elle ne serait pas morte.


— Maintenant,
je vous propose de sortir sur le littoral... Dans quelques minutes, nous allons
répandre les cendres de Cheyenne à son endroit préféré, sur le promontoire,
conclut Mme Kane avec un sourire éclatant.


Alors que les
convives commençaient à se lever, Mme Kane contourna le pupitre et vint poser
une main sur le bras de Rose pour la retenir.


— Les filles,
voudriez-vous rester un moment? J’aimerais vous dire quelques mots,
annonça-t-elle en me fixant dans les yeux.


Je me fis toute
petite. Pourquoi me regardait-elle ? Pourquoi moi ?


— Ça va aller ?
m’interrogea Josh.


Une boule dans
ma gorge m’empêchait de parler. Je me contentai de hocher la tête.


— Je t’attends
dehors, me promit-il.


— D’accord,
croassai-je.


Je me rassis à
côté de Kiki, qui avait dissimulé ses mèches roses sous une casquette gavroche
noire. Mon cœur cognait dans ma poitrine et j’étais au bord de
l’évanouissement. Qu’est-ce que la mère de Cheyenne pouvait bien vouloir nous
dire ?


—
Intéressant..., murmura Kiki avant de souffler une bulle de chewing-gum.


Elle tendit les
jambes et ses lourdes bottes noires apparurent sous sa jupe grise.


— Ça ne prendra
qu’un instant, nous assura Mme Kane.


Elle sourit et
joignit les mains devant sa bouche. Un diamant énorme étincela à son annulaire.
M. Martin, voûté, s’avança derrière elle.


— J’ai une chose à vous demander, reprit son ex-femme.
Demain matin, le père de Cheyenne et moi-même viendrons à Easton empaqueter les
affaires de notre fille. D’ici là, nous vous proposons de passer dans sa
chambre pour choisir un objet qui lui a appartenu, que vous garderez en
souvenir.


Nous échangeâmes des regards consternés. Elle
plaisantait, ou quoi ?


M. Martin s’éclaircit bruyamment la gorge avant de
prendre la parole :


— Nous savons combien vous comptiez pour notre...
pour Cheyenne.


Il marqua une pause le temps de se ressaisir et
passa une main devant ses yeux.


— Nous savons combien vous comptiez pour elle et
nous sommes certains qu’elle aurait aimé vous laisser un souvenir. Nous
espérons donc que vous nous... que vous lui ferez cet honneur...


Il baissa les yeux et recula en secouant la tête.


— Excusez-moi... Je suis désolé..., dit-il d’une
voix brisée.


Il fit volte-face et quitta précipitamment la
pièce, une main devant la bouche. De toute ma vie, je ne m’étais jamais sentie
aussi mal à l’aise. Voir un homme comme lui s’effondrer était un spectacle
terrible.


— Madame Kane, je suis tellement navrée, commença
Rose d’une voix chevrotante. J’aimerais... j’aimerais...


— Oh, Rose, ma chérie ! Viens là..., dit la mère
de Cheyenne.


En pleurs, Rose se précipita dans les bras de Mme
Kane, qui l’étreignit longuement. Faute de savoir comment réagir, nous restâmes
assises à écouter les sanglots étouffés de notre amie.


La mère de
Cheyenne sortit un mouchoir en papier de son sac Chanel et le tendit à Rose,
qui le pressa sous son nez en tremblant.


— Les filles,
je sais que vous avez du chagrin. Vous venez de perdre une de vos meilleures
amies. Mais vous ne devez surtout pas vous sentir coupables, ni vous demander «
et si ». Aucune de vous n’est responsable des actes de ma fille.


« Si moi ! »


— Elle vous
aimait tant, continua Mme Kane. Elle aimait tant ce dortoir. Elle aurait voulu
vous voir reprendre le fil de vos vies. Elle aurait désiré vous voir défendre
le nom de Billings et ses traditions. Pleurez-la, honorez-la, mais n’oubliez
pas de vivre vos vies. Ne regardez pas en arrière, ne cédez pas aux regrets.


Je n’en croyais
pas mes oreilles. La propre mère de Cheyenne banalisait la mort de sa fille.
Comment pouvait-elle nous demander de passer à autre chose ? De continuer à
vivre sans regrets ?


Je regardai mes
amies, m’attendant à les voir aussi consternées que moi, mais pas du tout.
Elles semblaient au contraire parfaitement disposées à suivre les conseils de
Mme Kane. Plusieurs semblaient déjà ragaillardies. En même temps, comment leur
en vouloir ? Si la propre mère de notre amie les dispensait de porter le deuil,
les incitait à surmonter leur chagrin, pourquoi ne l’auraient-elles pas écoutée
?


— À présent, je
vous propose de sortir rejoindre les autres, dit Mme Kane en étreignant Rose
une dernière fois. Ils doivent nous attendre.


Après une brève
hésitation, mes camarades se mirent en mouvement et sortirent l’une après
l’autre. Je me levai. J’avais les genoux tremblants et je dus me retenir au
dossier d’une chaise pour ne pas flancher.


— Reed ? Ça va
? s’inquiéta Constance.


— Ouais, je...


— Reed Brennan ? s’exclama Mme Kane. Je n’étais pas sûre que c’était vous... Vous êtes différente sur les photos.


« Des photos ?
Quelles photos ? »


Plusieurs de
nos camarades nous lancèrent des regards interrogateurs avant de sortir. Seules
Constance et Sabine s’attardèrent, tout en restant à une distance respectueuse.


— Cheyenne m’a
dit le plus grand bien de vous, continua Mme Kane.


L’étonnement me
fit cligner des yeux.


— C’est vrai ?


— Vous
paraissez surprise. C’est tout à fait vrai, oui. Quand nous étions en Grèce cet
été, elle ne cessait de parler de vous. Elle disait que vous aviez les pieds
sur terre, et que vous apportiez à Billings la dose de réalisme qui lui
manquait. Je pense que vous aviez une excellente influence sur elle.


Je n’aurais pas
été plus sidérée si la mère de Cheyenne avait sorti une canne et s’était mise à
danser des claquettes.


— J’ai quelque
chose pour vous, annonça-t-elle soudain.


Elle posa son
sac sur le pupitre et farfouilla à l’intérieur. Ma confusion était à son
comble. Cheyenne avait-elle réellement pensé tout ce bien de moi l’an dernier ?
Je l’avais un peu oublié ces dernières semaines, mais il est vrai que nous
avions été proches. Nous avions passé beaucoup de temps ensemble au printemps.


C’était quand
même étrange. Si Cheyenne avait jugé un jour que j’avais les pieds sur terre et
que ma présence était la bienvenue à Billings, pourquoi s’était-elle donné tant
de mal, après coup, pour me persuader que je n’y avais
pas ma place? Une semaine plus tôt, elle m’avait lancé à la figure que je
n’avais pas l’étoffe d’une fille Billings et que je ne pourrais jamais
comprendre en quoi cela consistait. Que s’était-il passé depuis l’été, qui
l’avait fait changer d’avis aussi radicalement? Était-elle tombée amoureuse de
Josh au point de vouloir me nuire à tout prix ? Voulait-elle me forcer à
quitter Billings pour ne plus être obligée de me voir ?


Mme Kane me
tendit une photo :


— Tenez, j’ai
trouvé ça dans ses affaires.


C’était un
cliché datant de la fête que Vienna avait organisée pour ses dix-sept ans, au
printemps dernier. Joue contre joue, Cheyenne et moi affichions des sourires
radieux. On aurait pu passer pour les meilleures amies du monde. Et pour cause.
Aussi étonnant que cela puisse paraître, nous avions été amies. C’était une
photo magnifique, et je me rappelai le moment où Tiffany l’avait prise, sur le
pont du yacht. Nous dansions sur Margaritaville
en chantant à tue-tête.


Il y avait un
petit trou en haut de la photo, comme si Cheyenne l’avait punaisée quelque
part.


— Elle aurait
aimé que vous la gardiez, ajouta sa mère.


La boule dans
ma gorge avait encore grossi, m’empêchant de respirer.


— N’oubliez pas
ce que j’ai dit tout à l’heure, Reed. Ne passez pas trop de temps à ruminer le
passé. Vous êtes jeune. Vous devez vivre votre vie.


Sur ces mots,
elle me pressa l’épaule et me quitta. Une nouvelle vague de culpabilité déferla
sur moi.


— Madame Kane ?


La mère de
Cheyenne s’arrêta et se retourna :


— Oui ?


— Je... je suis
tellement navrée.


Je jetai un
coup d’œil sur la photo. Ma vue se troubla.


— Je ne voulais
pas...


Constance
s’approcha de moi pour me soutenir et je revins brusquement à la réalité.
Qu’est-ce que je m’apprêtais à dire à Mme Kane ? Que je n’avais pas voulu
forcer sa fille à se suicider? Que j’étais désolée d’être responsable de sa mort
? Ça ne va pas, la tête !


Inquiètes,
Constance et Sabine me regardaient avec des yeux écarquillés. Qu’est-ce que
j’imaginais? Personne n’avait lu l’e-mail que Cheyenne m’avait envoyé. Personne
!


— Qu’est-ce que
vous ne vouliez pas, ma chérie ? m’interrogea Mme Kane.


J’avalai ma
salive et glissai la photo dans mon sac à main.


— Rien. Je suis
désolée. Désolée.


— Merci, Reed.


Mme Kane me
sourit avec sympathie avant de faire demi-tour et de sortir précipitamment.


— Je n’en
reviens pas que Cheyenne ait parlé de toi en ces termes, observa Constance en
se mordant la lèvre.


— Ouais. Moi
non plus, avouai-je.


— Si on sortait
? suggéra Sabine en me prenant par les épaules. Ils vont bientôt commencer.


Je suivis mes
amies à l’extérieur, avec l’impression désagréable de flotter au-dessus de mon
corps. Sabine et Constance ne savaient pas ce que j’avais fait. Elles ne
soupçonnaient pas de quoi j’étais capable.


Elles avaient
beau marcher à mes côtés et tout faire pour me réconforter, jamais je ne
m’étais sentie aussi seule.






 



 



[bookmark: bookmark9]Une apparition


Lorsque le
pasteur eut terminé son discours face à l’océan, les parents de Cheyenne
soulevèrent l’urne dorée posée sur un linge en dentelle blanc pour l’emporter
au-dessus des brisants. Mme Kane murmura quelques mots à son ex-mari, qui lui
répondit par un signe de tête avant d’ouvrir l’urne. Un nuage de cendre noire
s’en échappa, que le vent emporta aussitôt vers le firmament.


Derrière moi,
quelqu’un hoqueta. Rose fondit en larmes. Je me mis à trembler de tout mon
corps et serrai de nouveau la main de Josh à l’écraser. Il glissa son bras sur
mes épaules et m’attira contre lui.


M. Martin se
laissa tomber à genoux. L’urne lui échappa et roula aux pieds de Mme Kane.
Plusieurs personnes — des membres de la famille, apparemment — s’avancèrent
pour l’aider à se relever. Les autres, dont je faisais partie, regardèrent les
cendres de Cheyenne s’éparpiller dans le vent.


Puis la foule
commença à se disperser. J’inspirai profondément et, à ma vive surprise, je me
sentis soulagée. C’était terminé. Nous avions dit adieu à Cheyenne. J’allais
enfin pouvoir passer à autre chose.


— C’est quand
même dingue que Taylor et Kiran ne soient pas venues, lança Portia
à Shelby Wordsworth, sa camarade de chambre. Elles ont été initiées à Billings
avec Cheyenne. C’est dégueulasse.


— Ça n’a rien
d’étonnant, renifla Shelby. Le petit génie n’a pas donné de nouvelles depuis
l’automne dernier, et Kiran est l’égoïsme en personne.


La dureté de
ces paroles me fit monter le rouge au front. Avec ses cheveux châtain clair,
ses yeux bleus et son look sophistiqué, Shelby était une jolie fille de
terminale discrète et réservée, qui m’avait à peine adressé deux mots depuis
que j’étais à Billings. Elle n’était pas très proche de Noëlle, Ariana, Kiran
et Taylor, mes amies de l’an dernier, et j’avais le sentiment qu’elle n’avait
pas le droit de les critiquer. Même si, en théorie, elle les connaissait depuis
plus longtemps que moi. Cependant, le moment était mal choisi pour l’accabler
de reproches. Je regardai simplement autour de moi pour vérifier qu’elle disait
vrai et qu’aucune des anciennes filles Billings ne s’était déplacée. J’avais
pensé à elles en me levant le matin, songeant qu’elles assisteraient peut-être
à la cérémonie, mais j’avais été tellement distraite depuis que nous étions
arrivés que je les avais complètement oubliées.


— Ça va mieux ?
me demanda Josh, alors que nous descendions la colline derrière un petit groupe
d’élèves d’Easton.


Avec son
costume bleu repassé et sa cravate sombre, il était plus mignon que jamais.


— Ouais. Je
pense que ça va aller.


Je me mordis la
lèvre, hésitante.


— Tu veux qu’on
en parle ? Tu sais... de notre dispute ?


Josh enfonça
les mains dans ses poches et renversa la tête en arrière. Quand il me regarda
de nouveau, il semblait penaud.


— Je crois que
non.


Soulagée, je
souris. Je me dispenserais volontiers d’une nouvelle scène de ménage.


— Non?


— On n’a qu’à
mettre mon attitude sur le compte de l’émotion ou de la folie passagère, et
classer l’affaire, suggéra-t-il. Qu’en dis-tu ?


— Ça me va.


« Folie passagère.
» Ce terme pourrait-il également excuser l’e-mail que j’avais envoyé à Dash ?
Oui, la folie passagère, c’était parfait !


J’emplis mes
poumons de l’air chargé d’embruns et je me remis en marche d’un pas presque
guilleret.


— Je n’ai
qu’une envie, c’est de rentrer pour me mettre au lit, déclarai-je. J’ai besoin
de me...


Je m’arrêtai
net. Cheyenne ! Cheyenne n’était pas morte. Elle était là, debout, au milieu de
la foule, et me regardait fixement. Je reconnaissais ses cheveux blonds, coupés
au carré. Ses yeux bleus. Ses oreilles ornées de diamants. C’était elle, sans
l’ombre d’un doute.


— Josh !


— Quoi ? Qu’est-ce
qui t’arrive ?


— Cheyenne...


Plusieurs
hommes vêtus de costumes sombres passèrent dans mon champ de vision. Quand ils
s’éloignèrent, Cheyenne avait disparu. Je passai la foule au crible sans la
retrouver. Est-ce que j’avais rêvé ?


— Quoi,
Cheyenne ? me demanda Josh. Respire, Reed.


Je fis ce qu’il
me commandait et j’y vis aussitôt plus clair. J’avais rêvé, évidemment!
Cheyenne était morte. Ses parents venaient de disperser ses cendres au-dessus
de l’océan. La fatigue me donnait des visions.


— Qu’est-ce qui
t’arrive ? insista Josh.


— Rien. C’est
juste...


Je me forçai à
rire.


— Tu vas me
prendre pour une folle. J’ai cru voir Cheyenne.


Il cligna des
yeux.


— Ah... Je
comprends que ça t’ait mis dans un tel état, dit-il avec un sourire
compréhensif.


Il me caressa
doucement la joue avant de me proposer une explication :


— Tu as dû voir
une de ses cousines... Quelqu’un qui lui ressemble.


Je hochai
lentement la tête, sentant ma panique se dissiper comme par enchantement. Une
cousine... Quelqu’un qui ressemblait à Cheyenne... Bien sûr! Je n’étais pas
folle. J’avais simplement repéré un sosie. Qu’est-ce que je ferais sans Josh ?


— Ça va ? me
demanda-t-il.


— Ça va.


Il me prit par
la taille pour m’obliger à me remettre en mouvement.


— Tu vas te
reposer dans la voiture sur le chemin du retour, décréta-t-il.


— Parce que tu
imagines que Gage et Trey vont me laisser dormir..., plaisantai-je.


— Je les
virerai à coups de pompe. Tu pourras t’allonger sur la banquette arrière.


— Et comment
vont-ils rentrer ?


— Ils
trouveront quelqu’un d’autre pour les ramener. Tous les gens qu’on connaît sont
là. D’ailleurs, la seule personne dont je me soucie, c’est toi, ajouta-t-il.


Je posai la
tête sur son épaule. Ce mec était parfait ! Qu’est-ce qui m’avait pris de
flirter avec un millionnaire sexy, fils d’un magnat de l’immobilier ? Pourquoi
fallait-il que je m’évertue à créer des drames dans ma vie ? Comme si les
drames ne savaient pas me trouver tout seuls...






 



 



[bookmark: bookmark10]Thérapie


— Quelle
ambiance ! On se croirait dans une morgue ! déclara Astrid en s’emmitouflant
dans son gros pull violet. Je croyais qu’on était censées passer à autre
chose...


Elle réprima un
frisson et se laissa tomber à côté de moi sur le canapé de l’entrée. Sabine
s’adossa au mur près de nous. Nos camarades s’étaient réfugiées dans le petit
salon, où planait un silence inhabituel. La télévision était allumée, mais
personne ne la regardait. Depuis notre retour à Easton, aucune fille Billings
ne s’était approchée de la chambre de Cheyenne pour répondre à la proposition
généreuse — quoique plutôt morbide — de ses parents.


— Laisse le
temps au temps, lui conseillai-je. On rentre à peine de l’enterrement.


En arrivant à
Billings, j’avais foncé dans ma chambre et glissé la photo que m’avait donnée
la mère de Cheyenne dans un cahier de l’an dernier, que j’avais rangé au fond d’un
tiroir de mon bureau. Loin des yeux, loin du cœur ! Si seulement ce pouvait
être vrai... Hélas, le visage de Cheyenne continuait de m’apparaître par
flashes toutes les deux secondes. Astrid avait raison : ça n’allait pas être
facile de passer à autre chose. Surtout pour moi.


— Ma mère
prétend que la mort fait partie intégrante de la vie..., dit-elle en fixant ses
chaussures à damier noir et blanc.


Je remarquai
qu’elle avait retiré son vernis à ongles jaune vif et troqué l’ombre à
paupières pailletée qu’elle portait d’habitude contre une autre, d’un gris
sobre.


— Mais là, je
n’arrive pas à trouver ça naturel...


— Parce que ça
ne l’est pas, dis-je sombrement. Un suicide est tout sauf naturel.


— Il faut qu’on
fasse quelque chose, déclara soudain Sabine en se décollant du mur. C’est trop
déprimant !


En authentique
fille des îles, elle ne possédait aucun vêtement noir. La jupe noire et le top
gris que je lui avais prêtés lui donnaient l’air d’une fillette déguisée en
bibliothécaire.


J’échangeai un
regard perplexe avec Astrid avant d’interroger Sabine, qui s’était mise à faire
les cent pas dans le couloir :


— À quoi tu
penses ?


— Je ne sais
pas. Quelque chose qui pourrait nous occuper toutes ensemble.
Comme vous l’avez fait l’an dernier... Un truc pour nous changer les idées et
nous permettre de... Comment dit-on, déjà ?


— Tisser des
liens ? proposai-je.


— Exactement !
approuva Sabine, les yeux brillants. Pourquoi pas, mais quoi ? demanda Astrid
en se redressant.


— Je ne sais
pas exactement. Tu connais ces filles mieux que nous, Reed, observa Sabine. Tu
n’as pas une idée d’un truc qui leur plairait à toutes ?


— Euh, je n’en
sais rien... Faire les boutiques, plaisantai-je.


Après tout, le
shopping était le passe-temps universel à Billings.


— Excellent!
s’exclama Astrid.


— Oui, c’est
parfait ! confirma Sabine. Les boutiques ! II faut qu’on aille faire les
boutiques ensemble !


Je la regardai
en clignant des yeux. J’avais suggéré cela pour plaisanter. Le moment était-il
bien choisi pour se livrer à une activité aussi futile ?


— Vous croyez
vraiment ?


— Absolument !
répondit Sabine. C’est une idée géniale ! Elle me prit les mains pour m’obliger
à me lever.


Son
enthousiasme était communicatif. Et si elles avaient raison ? Ce serait
agréable de faire un truc normal. Distrayant. Ces dernières semaines avaient
été si tristes. Nous avions bien mérité quelques heures de distraction.


— Ouais,
pourquoi pas ? réfléchis-je tout haut. En plus, on a
l’autorisation de quitter le campus tout le week-end...


Cromwell,
d’ordinaire si rigide sur la question des sorties, nous avait
exceptionnellement lâché la bride à cause de l’enterrement de Cheyenne. Sachant
que des parents s’y rendraient et que certains élèves voudraient passer la nuit
en famille à Cape May, il avait jugé plus simple d’accorder une autorisation
générale, plutôt que de gérer les allées et venues une par une.


— Super ! Tu
devrais aller en parler aux autres pour leur remonter le moral, me conseilla
Sabine.


Astrid et elle
semblaient tellement excitées par cette perspective que je n’osai refuser.
J’allai donc passer la tête à la porte du petit salon. Les filles étaient
assises sur les sofas, disposés en U. Certaines regardaient fixement le mur,
tandis que d’autres discutaient à voix basse. London entortillait une boucle de
cheveux autour de son index, la relâchait et recommençait inlassablement. Portia jouait distraitement avec ses chaînes. Constance
rédigeait un texto sur son téléphone, certainement destiné à Whittaker. On aurait entendu une mouche voler.


— Les filles ?
On vient d’avoir une idée dont on voudrait vous parler, commençai-je.


Elles
m’accordèrent aussitôt leur attention.


— En fait,
c’est plutôt l’idée de Reed, précisa Sabine en arrivant derrière moi.


— Je me disais
qu’on pourrait peut-être se faire une virée shopping demain, enchaînai-je.
Aller en ville, dévaliser les boutiques de la rue principale. Et pourquoi pas s’offrir un déjeuner au Driscoll
?


— Sans déconner
?


London et
Vienna jaillirent du canapé comme si elles avaient été montées sur ressorts.
Les chuchotements de nos camarades enflèrent progressivement, jusqu’à devenir
une véritable cacophonie.


— Je suis 100 %
partante ! déclara Portia. La thérapie par l’achat,
j’achète !


Des rires
fusèrent et les bavardages reprirent de plus belle. Qui avait besoin de quoi ?
Qui allait la première faire chauffer la carte de crédit de papa ? Adieu
tristesse ! L’atmosphère s’était considérablement détendue.


— C’est une
idée géniale, Reed ! dit Portia en m’envoyant des
baisers en l’air. Je monte tout de suite faire l’inventaire de mes chaussures.


Tiffany, Rose,
London, Vienna, Kiki et Lorna me souriaient. Je me sentis soudain très fière de
moi. Très « Noëlle Lange ». J’avais pris le taureau par les cornes et remonté
le moral de mes amies comme par magie.


En fin de
soirée, les filles firent une incursion dans la chambre de Cheyenne. Shelby se
décida la première, non sans hésitation. Une fois le tabou brisé, ses camarades
lui emboîtèrent le pas et investirent les lieux en chuchotant, comme si elles
étaient au musée. Je restai seule dans ma chambre. Cheyenne n’aurait pas voulu
que je possède une seule de ses affaires, et je n’avais pas la moindre envie
d’avoir un souvenir d’elle, qui me ferait culpabiliser chaque fois que je le
verrais.


De retour de
leur expédition, les filles redescendirent au salon, mais je n’avais pas
l’énergie d’aller les rejoindre. Je me sentais lourde et le moindre mouvement
m’était pénible. Mon lit me paraissait, de loin, l’endroit le plus accueillant.


J’ignore
combien de temps je restai allongée à ruminer les événements de la journée en
fixant le plafond. Quand la porte s’ouvrit, je m’assis sur mon lit, ravie
d’avoir enfin une distraction. Sabine entra, chargée d’un grand carton couvert
de timbres-poste. Elle s’arrêta net en me voyant.


— Ah. Je te
croyais en bas avec les autres.


— Non. J’étais
là. C’est quoi ? demandai-je en indiquant le paquet.


Elle le posa
sur le sol de sa penderie, qu’elle referma.


— Un colis de
ma mère. Je l’avais laissé en bas tout à l’heure.


— Super ! Tu ne
l’ouvres pas ? m’étonnai-je.


— Plus tard. Ma
mère m’envoie toujours des mots larmoyants. Je ne suis pas d’humeur.


Je la
comprenais. Nous avions déjà eu une journée assez chargée en émotions.


— Qu’est-ce que
tu as pris comme souvenir de Cheyenne ? me
renseignai-je.


— Rien,
répondit Sabine en frottant une tache invisible sur le dossier de sa chaise de
bureau. Je n’ai pas envie d’avoir un truc qui lui ait appartenu.


Sur ces mots,
elle sortit un petit écrin rose de sa poche de jean.


— Tiffany m’a
quand même obligée à emporter ça. Elle a donné le même à Constance et Lorna.


Elle ouvrit la
boîte, qui contenait un bijou familier : un B incrusté de diamants passé sur
une chaîne en or. Mon cœur se mit à battre la chamade. C’était le symbole de
l’appartenance à Billings que Cheyenne avait distribué au début de l’année à
toutes les filles du dortoir, sauf Sabine, Constance et Lorna, qu’elle jugeait
indignes de faire partie de notre maison. Tiffany avait dû les trouver dans sa
chambre. Je ne portais plus le mien depuis des jours. Et, maintenant que j’y
pensais, je n’avais vu aucune de mes camarades avec. Pourquoi l’avaient-elles
retiré?


— Tu vas le
mettre ? me renseignai-je.


— Non.


Sabine referma
la boîte d’un coup sec et la lança sur son bureau sans plus de cérémonie.


— Les diamants
sont tellement vulgaires, plaisanta-t-elle avec un petit sourire.


Je pouffai,
puis le silence s’installa entre nous.


— Tu veux jouer
aux cartes ? lui demandai-je finalement.


Les yeux verts
de Sabine pétillèrent.


— Avec plaisir
!


Elle vint
s’asseoir sur mon lit, tandis que je repêchais un jeu de cartes dans un tiroir
de mon bureau. Je lui enseignai les règles de l’escalier et du rami, qu’elle ne
connaissait pas. Nous ne fîmes plus aucune allusion à Cheyenne, et pendant
presque deux heures, je me sentis à peu près normale. Pas complètement, mais
pas loin.
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— Laisse-moi te
l’offrir, Reed ! insista Portia.
On croirait qu’elle a été faite pour toi.


C’était une
robe sublime. Une Nicole Miller rouge moulante et sans manches, coupée juste
au-dessus du genou, avec un col bateau sophistiqué. Elle accentuait mes longues
jambes et mes bras minces, et elle était sexy, sans trop. La robe idéale pour
une fille Billings. Il y avait longtemps que je n’avais pas senti une étoffe
aussi luxueuse sur ma peau. Depuis que je m’étais débarrassée des vêtements que
Noëlle et les autres m’avaient offerts l’année précédente, en fait. J’avais même
jeté la magnifique robe de bal dorée, légère et vaporeuse que j’avais portée à
l’Héritage, et c’était le seul geste que je regrettais. Je m’étais sentie si
belle ce soir-là. Si... différente. Un peu comme maintenant.


J’aurais adoré
accepter la proposition de Portia sans me poser de
questions, mais la robe coûtait tout de même six cents dollars. Et elle était
rouge, en plus. Un peu trop voyante à mon goût.


— Elle est trop
chère, protestai-je en admirant mon profil dans le miroir.


— RAF.
D’ailleurs, « cher » est un terme très relatif, renifla Portia.


Certes.


— Je n’avais
pas prévu d’acheter quoi que ce soit, insistai-je. Je l’ai essayée pour
m’amuser.


— S’amuser,
c’était le but de cette journée, non? nous rappela Tiffany.


Elle se recula
pour me prendre en photo. Avec sa minirobe dos-nu en lamé, elle aurait provoqué
un carambolage si elle était sortie dans la rue.


— Laisse Portia te l’offrir. Le fric lui sort de...


— Je t’interdis
de finir ta phrase ! intervint Portia
en levant une main.


Elle m’obligea
à me tourner et baissa la fermeture Éclair de ma robe.


— Retire-la! Je
la mets sur ma note. Qu’est-ce que six billets de plus vont changer,
franchement ? Regarde mon tas.


Je m’exécutai.
La pile de jupes, de foulards et de robes que Portia
avait prévu d’acheter était haute comme une coccinelle Volkswagen.


— Bon,
peut-être... Mais je crois que je la préfère en vert.


— Ah, non ! s’insurgea Portia. Le vert, c’est
ma couleur.


— Pardon ?


— Le vert est
ma couleur, répéta-t-elle en faisant bouffer ses cheveux.


Maintenant
qu’elle le disait, c’est vrai qu’elle portait souvent du vert.


— Je t’achète
seulement la rouge, décréta-t-elle.


Je croisai le
regard amusé de Tiffany et j’éclatai de rire.


— On dirait que
ta marraine la fée exige de choisir tes vêtements, ironisa Tiff.


Portia
lui décocha un regard plein de morgue, qu’elle ignora royalement.


— Tu devrais la
prendre quand même, Reed, me conseilla-t-elle. Le rouge te va très bien. C’est
la couleur du pouvoir.


La couleur du
pouvoir ? Je regardai de nouveau mon reflet. De fait, le rouge se mariait
plutôt bien avec mes cheveux châtains et ma peau encore un peu hâlée. Si le
rouge était la couleur du pouvoir, je devrais peut-être m’habituer à en porter.
C’était la raison pour laquelle j’étais venue à Easton, après tout. J’avais quitté
Croton et la Pennsylvanie pour échapper à la vie médiocre qui m’attendait. Pour
devenir quelqu’un, goûter au pouvoir, me faire remarquer.


— Allez, Reed !
L’heure de la décision a sonné, claironna Portia en
sortant sa carte American Express. Mon offre expire dans cinq... quatre...
trois... deux...


— OK ! OK ! Je
la prends, m’exclamai-je. À charge de revanche...


Je retirai la
robe et la posai sur le tas de Portia, puis je remis
mon jean et mon pull.


— Entendu, fit Portia avec un sourire ironique. Je suis impatiente de voir
comment tu me revaudras ça.


Je me demandai
si c’était une simple taquinerie, ou une menace. Cela ne m’aurait pas étonnée,
après le nombre de corvées que j’avais dû effectuer pour les filles Billings
par le passé. J’allais tenter d’en savoir davantage quand London et Vienna
déboulèrent dans notre cabine d’essayage, les joues cramoisies et les bras
pleins de vêtements.


— Qu’est-ce que
vous prenez ? nous demanda London en repérant la pile de Portia.


Cette dernière
haussa les épaules :


— Juste des
bricoles. C’est trop nul que l’Héritage soit annulé ! Ils ont des robes de
soirée délirantes au fond de la boutique.


— Comme tu dis
! approuva London avec une moue boudeuse. Je pressens que Halloween va être mortel cette année. Enfin, j’ai décidé de porter ma robe
quoi qu’il arrive. Je la mettrai en cours s’il le faut.


Cette réflexion
me donna une idée. Une idée tellement évidente... C’était incroyable que
personne ne l’ait eue avant. La solution pour donner ce qu’elles voulaient aux
filles Billings sans les faire passer pour des dindes superficielles qui
pensaient seulement à faire la fête.


— Et si on
organisait un bal masqué ?


— Tu peux
préciser ? me demanda Portia.


— Si l’Héritage
n’a pas lieu, peut-être que Billings pourrait organiser son propre bal masqué.
Bien sûr, seuls les élèves d’Easton y assisteraient, mais ce serait une façon
sympa de passer la soirée. Et l’occasion de porter vos robes...


—
Intéressant..., murmura Tiffany.


— Attends ! Je
croyais qu’on ne pouvait pas faire la fête parce que Cheyenne était DCD,
objecta Portia en posant sa pile de vêtements sur le
comptoir. C’est quoi, ce virage à cent quatre-vingts degrés ?


— Eh bien,
j’envisageais de faire une collecte de fonds au nom de Cheyenne, expliquai-je.
On pourrait vendre des billets d’entrée au bal et avec les recettes, créer une
bourse en son nom.


— La bourse
d’études Cheyenne Martin ! applaudit Vienna.


— J’aime bien
l’idée ! dit Tiffany.


— Tu aimes bien
? C’est fabuleux ! Et maintenant, je n’ai plus qu’à essayer des robes de soirée
!


Portia
m’envoya deux baisers en l’air avant de s’éloigner en virevoltant. Tiffany me
tapa dans le dos, tandis que London et Vienna m’entraînaient dans une triple
étreinte.


— Reed, tu nous
sauves la vie ! déclara cette dernière.


— C’est la
meilleure idée du monde ! gloussa London.


Elles se mirent
toutes à courir à droite et à gauche dans la boutique afin d’aller annoncer la
bonne nouvelle aux autres filles. Je restai en arrière pour savourer mon moment
de gloire. C’était vraiment une bonne idée. Et cela me plaisait de faire
quelque chose au nom de Cheyenne. Une chose à laquelle elle ne se serait jamais
attendue de ma part. C’était une façon de lui prouver qu’elle s’était trompée
sur mon compte.


— Reed ! Je
viens d’apprendre pour la collecte de fonds ! Quelle idée géniale ! Les parents
de Cheyenne vont adorer ! gazouilla Constance en
bondissant vers moi.


— Tout à fait.
C’est absolument parfait ! compléta Sabine, qui la
suivait.


Missy passa
près de moi en haussant les épaules.


— Fabuleux,
vraiment ! persifla-t-elle. Comme si tu étais la
première personne au monde à avoir l’idée de collecter des fonds pour créer une
bourse...


Je roulai les
yeux et l’ignorai, préférant surfer sur la vague des éloges. J’espérais
seulement que ma nouvelle robe serait assez chic pour la fête. Mais bon,
c’était moi qui l’organisais. Je pouvais fixer les standards d’élégance...


Je me regardai
une dernière fois dans le miroir et me souris. Je me sentais vraiment
métamorphosée. Une toute nouvelle Reed !
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Le restaurant
de l’hôtel Driscoll était d’une élégance surannée
avec ses tables en chêne ciré, son papier peint orné de fleurs de lys, ses
verres en cristal étincelants et ses serviettes en lin blanc. Ses fenêtres
donnaient sur un magnifique étang où nageaient de vrais cygnes. Avec mon jean
et mes bottes, je me serais probablement trouvée trop mal fagotée pour oser y
entrer, si je n’avais été accompagnée par les quatorze filles les plus
pomponnées de toute la côte Est.


Il régnait à
notre table une atmosphère joyeuse. Mon idée de bal masqué avait
considérablement amélioré l’humeur de mes camarades, qui spéculaient désormais
sur l’endroit où la fête aurait lieu, sur le choix des invités et sur le
meilleur moyen d’empêcher l’administration de mettre le nez dans nos affaires.
Je ne les avais pas entendues rire ainsi depuis longtemps.


— Joli travail,
Reed ! me glissa Sabine à l’oreille.


— De quoi tu
parles ?


Elle plia sa
serviette et se pencha vers moi :


— Regarde
autour de toi. Ton idée de sortie a fait des merveilles. Plus personne ne se
morfond à cause de la mort de Cheyenne.


Entendre le
prénom de Cheyenne me noua le ventre, mais mon malaise s’estompa rapidement.
Sabine avait raison. Nos camarades semblaient prêtes à passer à autre chose.
Mme Kane aurait été ravie.


Tiffany se leva
soudain et fit tinter son verre avec sa fourchette. Le silence s’installa ; les
filles se tournèrent vers Tiff, attentives.


— J’aimerais
porter un toast, annonça-t-elle. À notre amie Cheyenne !


Mon ventre se serra de nouveau, presque par réflexe.


— Tu vas nous
manquer, Cheyenne, enchaîna Tiffany. Et te souhaitons d’être plus heureuse là
où tu es que tu ne l’étais ici.


Elle leva son
verre et tout le monde l’imita :


— À Cheyenne !


Lorsque nous
eûmes trinqué, le silence retomba. Pendant quelque temps, chacune se perdit
dans ses pensées. J’espérai que Cheyenne, où qu’elle soit, appréciait notre
geste.


Finalement,
London se leva et s’éclaircit la gorge :


— Nous avons
un... comment dire... un petit détail à régler, annonça-t-elle. Billings n’a
plus de présidente, et ce serait peut-être l’occasion d’en élire une nouvelle.


— Le moment
est-il bien choisi ? grimaça Missy. Cheyenne nous a
quittées il y a à peine une semaine...


Plusieurs
filles l’approuvèrent à mi-voix.


— Ouais, mais
si elle était encore des nôtres, elle dirait sûrement que Billings a besoin
d’une présidente, objecta Vienna, prenant le parti de London.


Ces deux-là
ressemblaient plus que jamais à des jumelles. L’une était en minijupe violette
et l’autre en minirobe noire, et elles arboraient le même foulard coloré en
guise de bandeau.


— D’ailleurs,
on sait toutes qui on va élire, compléta-t-elle. À quoi bon attendre ?


Comment ça : «
On sait toutes qui on va élire » ? Qui donc ? Curieuse, je levai les yeux et
constatai que tout le monde me regardait, à l’exception de Missy.


Je reculai ma
chaise, en proie à une soudaine bouffée de chaleur.


— Hein ? Non,
pas question !


— Es-tu en
train de nous dire que tu ne veux pas être présidente de Billings ? demanda Portia, les yeux écarquillés, comme si c’était
inimaginable.


— Euh, non ! pas du tout. C’est juste... Pourquoi moi ? demandai-je, ébahie.


— Reed, c’est
totalement évident, dit doucement Rose. Regarde tout ce que tu as fait pour
Billings cette année. Tu as été la seule à tenir tête à Cheyenne pendant
l’initiation...


— Tu nous as
donné une vraie leçon de courage et de loyauté, ajouta Tiffany. Tu t’es battue
pour défendre tes idées et tes amies, envers et contre tout.


— Tu as pris
notre défense, confirma Lorna, s’attirant un regard meurtrier de Missy.


— Et cette idée
géniale de virée shopping... et le bal masqué, et la bourse au nom de Cheyenne
! enchaîna Rose. Tout ça, c’est toi !


— Tu es déjà
notre leader, dit Astrid. Ce n’est pas encore officiel, c’est tout.


— En plus, tu
es en première, ajouta Tiffany. Tu pourras rester présidente pendant deux ans.


Elle brandit
son appareil photo afin de fixer mon expression incrédule pour la postérité.


— S’il y a bien
une chose dont Billings a besoin en ce moment, c’est d’un peu de stabilité,
déclara-t-elle.


J’essuyai mes
paumes moites sur mes genoux. Je ne méritais pas cet honneur. Sans moi,
Cheyenne aurait encore été parmi nous. C’était elle-même qui l’avait dit.
Comment pouvais-je prendre sa place ?


— Je ne sais
pas quoi dire...


— Tu n’as pas
besoin de dire quoi que ce soit, répondit Tiffany.


Elle fît de
nouveau tinter son verre et commanda :


— Les filles
qui veulent élire Reed Brennan présidente, levez la
main !


Quatorze mains
se levèrent. Même celle de Shelby Wordsworth. Et même celle de Missy, quoiqu’un
peu moins haut que les autres.


Puis les filles
applaudirent discrètement pour ne pas déranger les dames qui déjeunaient autour
de nous, et je m’aperçus que je ne pouvais plus m’arrêter de sourire. C’était
un tel honneur. Une telle surprise ! J’étais à la fois stupéfaite et comblée
que mes camarades m’aient choisie et élue à l’unanimité.


C’était
exactement ce dont j’avais besoin. La confiance de mes amies. Une maison unie,
pour un nouveau départ.


« Reed Brennan, présidente de la maison Billings. » Je n’en
croyais pas mes oreilles.






 



 



[bookmark: bookmark13]Pourvu que ça dure.


En rentrant à
Billings, les bras chargés de sacs et de paquets, les filles bavardaient
joyeusement, passaient en revue leurs achats et négociaient déjà des échanges
vestimentaires. Preuve que la thérapie par l’achat était une méthode efficace
pour lutter contre la dépression. Du moins dans notre petit groupe.


— Reed, il faut
absolument qu’on te voie dans ta nouvelle robe, me lança Shelby. Je crois que
j’ai une paire de Louboutin qui irait très bien avec.


— Les sandales
à bride dorées ? Absolument ! convint Portia.


— Si on allait
dans ma chambre nous montrer nos achats ? suggérai-je.


J’avais envie
que la fête dure le plus longtemps possible. J’étais trop heureuse d’être
distraite de ma culpabilité. En plus, je passais un moment agréable avec mes
camarades.


Depuis quand ne
nous étions-nous pas autorisées à prendre du bon temps ?


— Un défilé de
mode ! Super ! s’écrièrent Vienna et London en poussant des vivats.


— Excellent !
approuva Portia.


J’éclatai de
rire et me tournai vers Sabine.


— Je rêve, ou
elles sont toutes devenues mes meilleures amies ? chuchotai-je.


— C’est le
privilège des femmes de pouvoir, répondit-elle en riant.


Elle me prit la
main et la serra.


— Il faut que
tu t’y habitues. Tu le mérites.


Je me sentis
soudain gonflée de fierté, même si l’idée que je le méritais me semblait un peu
ridicule. Mais après tout, si mes camarades en étaient convaincues, je n’allais
pas les contredire. J’espérais seulement éprouver ce sentiment de bien-être le
plus longtemps possible.


Nous montâmes
l’escalier comme un troupeau d’éléphants, dans un flou de cheveux, de sacs de
shopping et un concert de rires. J’allais ouvrir la porte de ma chambre, quand
je vis quelqu’un sortir de celle de Cheyenne.


— Ah, vous
voilà! Ça fait des heures que j’attends quelqu’un pour m’aider à déballer mon
bazar !


Nous nous
arrêtâmes net, ce qui causa un véritable carambolage dans le couloir. Nos rires
s’éteignirent.


Je clignai des
yeux. Mais je n’avais pas rêvé. C’était bien elle. Ses épais cheveux châtains,
son menton décidé, ses yeux malicieux...


Noëlle Lange
était de retour.
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— Noëlle !
Qu’est-ce que tu fais là ?


Une fois
remises de leur surprise, les filles se précipitèrent sur la revenante en
criant et en la harcelant de questions. Elles voulaient toutes l’embrasser en
même temps. Quant à moi, j’avais l’impression d’avoir pris racine, à l’image de
mes camarades de première. Constance, Kiki, Sabine, Astrid, Missy et Lorna ne
connaissaient pas Noëlle, ou la craignaient. Mais c’était une autre raison qui
m’empêchait de bouger: j’étais tellement ébahie que je ne contrôlais plus mes
membres.


J’avais vu
Noëlle le week-end dernier. Pourquoi ne m’avait-elle pas dit qu’elle revenait à
Easton ? Elle devait pourtant le savoir. Au lieu de me confier ses projets,
elle était restée évasive, mentionnant la multitude d’endroits où elle pourrait
se rendre, maintenant qu’elle était sortie de probation. Avait-elle voulu me
faire la surprise, ou était-ce encore un de ses jeux malsains ?


La foule qui
entourait Noëlle s’éclaircit un peu et elle me regarda. Elle me fixa dans les
yeux, avec un petit sourire narquois.


— Surprise !


Elle franchit
en quelques pas la distance qui nous séparait et me serra contre elle. Une
bonne grosse étreinte, sincère. Son parfum m’enveloppa, cette fragrance fleurie
légèrement épicée qu’elle portait depuis que je la connaissais. Je me détendis
instantanément.


— Noëlle.
Pourquoi tu ne...


— Pourquoi je
ne t’ai rien dit ? Pour ne pas gâcher mon plaisir. Pour rien au monde je
n’aurais voulu louper ton expression en ce moment.


Nos camarades
de terminale gloussèrent. Les plus jeunes se dandinèrent d’une jambe sur
l’autre, visiblement mal à l’aise. Je n’arrivais pas à quitter Noëlle des yeux.


Elle me prit
les mains et s’adressa à moi sur un ton intime, comme si nous étions seules.


— Tu vas enfin
voir Billings comme il devrait être.


Une boule de la
taille d’un ballon de football se forma dans ma gorge. Comment savait-elle ce
que j’avais envie d’entendre? Maintenant qu’elle était de retour, Billings
était de nouveau Billings.


Les yeux de
Noëlle se fixèrent derrière moi.


— On se connaît
?


Je me retournai
au moment où Sabine répondait :


— Non, je ne
crois pas.


Il était temps
de faire les présentations :


— Noëlle Lange,
Sabine DuLac. Sabine est arrivée à Easton en
septembre...


— Enchantée,
fit Noëlle avec un petit sourire.


— J’ai beaucoup
entendu parler de toi, lui assura Sabine.


— Vraiment ?
Moi, jamais, répliqua Noëlle d’un air las, avant d’arracher une bouloche
invisible à son pull Chaiken.


Sabine se
décomposa. Elle m’adressa un regard piteux, disant combien elle se sentait
trahie. J’aurais aimé lui expliquer que j’aurais parlé d’elle à Noëlle si
j’avais eu l’occasion de la revoir avant le week-end dernier. Mais je n’avais
pas envie de me justifier devant tout le monde. De plus, les filles avaient
repris leurs bavardages, demandant à Noëlle où elle était allée, si elle avait
des nouvelles de Kiran Hayes et de Taylor Bell, où elle en était avec Dash...
et je brûlais d’entendre ses réponses.


— Viens, Reed,
j’ai des cadeaux pour toi, me lança Noëlle par-dessus son épaule, tandis que
les autres la poussaient vers sa chambre.


Des cadeaux ?
J’adressai à Sabine un regard d’excuse et suivis Noëlle. Comme au bon vieux
temps.
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— Alors, vous
en êtes où, avec Dash ? demanda Shelby à Noëlle, qui farfouillait dans sa malle
Vuitton.


Je retins ma
respiration. Noëlle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Dash va bien,
dit-elle, éludant la question.


Apparemment,
elle ne souhaitait pas s’étendre sur leur rupture.


— Vous savez
qu’il est le seul élève de première année de toute l’histoire de Yale à avoir
intégré l’équipe de voile ?


Alors que les
autres filles s’extasiaient sur ce succès, ma gorge se serra. Comment se
faisait-il que Noëlle possède cette info et pas moi ? Elle était censée avoir
rompu avec Dash, qui m’écrivait des e-mails régulièrement depuis le début de
l’année. Je ne méritais peut-être pas qu’il me confie les grandes nouvelles.
Contrairement à Noëlle.


— Alors, il
paraît que ce Cromwell est une vraie tête de con, enchaîna Noëlle.


Elle fourra
sans ménagement une pile de pulls en cachemire et de foulards dans un tiroir de
sa commode, qu’elle claqua. J’étais toujours sidérée de voir cette fille, qui
possédait des spécimens des vêtements les plus coûteux qu’on puisse imaginer,
les traiter comme de vulgaires chiffons. Pour elle, tout était remplaçable,
jetable.


London, Vienna,
Tiffany, Portia, Rose, Shelby et moi étions
présentes, mais aucune ne se précipita pour répondre. Nous étions mal à l’aise
dans la chambre de Cheyenne, que ses parents étaient venus vider pendant notre
absence. La pièce paraissait vide, bien qu’encombrée par les bagages de Noëlle.
C’était étrange. J’ignorais ce qu’éprouvaient les autres, mais j’avais
l’impression désagréable d’être observée. Jugée.


— Quoi ?
demanda Noëlle, remarquant le silence.


— On le déteste
! lâcha London.


— Ce n’est rien
de le dire..., ajouta Portia.


— Il a tué
Cheyenne, ajouta Vienna.


J’écarquillai
les yeux et m’agrippai au bureau de Chey... de Noëlle.


— Quoi ?


London haussa
les épaules :


— Ce n’est pas
un scoop. Crom l’a renvoyée et elle s’est tuée le
soir même. On sait toutes qu’être à Billings était sa raison de vivre. Donc...


— Tout le monde
ici le tient pour responsable, précisa Tiffany en tournant l’objectif de son
appareil photo.


Ah! Et pourquoi
n’étais-je pas au couran t? Peut-être parce que
j’étais trop occupée à ressasser le nom de la coupable que Cheyenne avait
elle-même désignée.


— Si ce connard
n’avait pas été aussi rigide...


— Tu m’étonnes,
dit Noëlle en roulant les yeux. Mon père a dû le menacer de faire fermer le
bahut pour qu’il accepte de me laisser revenir.


— Ton père
aurait les moyens de faire fermer Easton ? m’étonnai-je,
même si, au fond, ça ne me surprenait pas vraiment.


— Pas à
proprement parler. Mais il pourrait leur coller procès sur procès, répondit
Noëlle en riant. Et croyez-moi, les poches de papa sont plus profondes que
celles d’Easton. Il leur ferait rendre grâce en moins de deux. Quand Cromwell
l’a compris, il s’est dégonflé comme une vieille baudruche.


— Waow ! Il devait être totalement FDR, dit Portia en se perchant sur le bord du lit une place.


Les parents de
Cheyenne avaient déménagé ses meubles, et le mobilier standard de Billings
avait retrouvé sa place. Du moins, provisoirement, avant que Noëlle ne change
la déco.


— C’est sûr !
confirma cette dernière en jetant son iPod sur le bureau. Vous l’avez déjà vu
quand il est furieux? On dirait la créature de Frankenstein.


Un éclat de
rire général lui répondit. Soudain, Noëlle se frotta le nez et fit courir un
doigt sur son bureau.


— C’est quoi,
ça ? Vous avez organisé une soirée « studio 54 » là-dedans ?


Elle nous
montra le bout de son doigt, couvert d’une épaisse poussière blanche.


— C’est
probablement un reste de la poudre utilisée par les flics pour relever les
empreintes digitales, devina Tiffany. Le bureau est le seul mobilier de
Billings que Cheyenne utilisait.


Noëlle nous
regarda à tour de rôle, bouche bée.


— Ils ont
relevé des empreintes ? Pourquoi ? Je croyais que c’était un suicide.


— C’en était un
dit Rose d’une voix tranquille.


Elle s’approcha
de la baie vitrée pour regarder dehors.


— Ils ont
seulement...


— Ils voulaient
en être sûrs, terminai-je à sa place, avant d’avaler péniblement ma salive.


— J’imagine que
les flics commencent à se méfier un peu quand il s’agit d’Easton, ajouta Portia, non sans ironie.


Noëlle se
rembrunit. Elle tourna son regard de l’autre côté de la pièce. Du côté de la
chambre où dormait Ariana Osgood l’an dernier.
Ariana, sa meilleure amie. La fille qui avait assassiné Thomas Pearson et tenté
de me tuer.


— Tiens... Je
me demande pourquoi, dit-elle.


Personne ne
releva. Noëlle frappa dans ses mains pour en chasser la poussière et entreprit
de vider un gigantesque sac de cosmétiques dans le premier tiroir de son
bureau.


— Et sinon,
quoi de neuf à Easton ? demanda-t-elle. À part cette histoire de dîner au Driscoll dont Cromwell nous a rebattu les oreilles pendant
l’entretien.


Ah oui,
tiens... J’avais zappé le dîner au Driscoll. Prévu
pour ce samedi, c’était le clou du week-end des anciens élèves. Cromwell avait
obligé tout le monde à intégrer un comité pour organiser l’événement. Sabine et
moi nous étions portées volontaires pour faire le service. Un frisson d’anxiété
courut le long de ma colonne vertébrale lorsque je me demandai pour la millième
fois si Dash serait présent. Je me dépêchai de chasser cette pensée coupable,
comme si Noëlle pouvait lire en moi.


— Ah, et oui !
s’écria joyeusement Vienna. On va avoir un Coffee-Carma sur le campus !


Noëlle hocha la
tête :


— Exact. Amberly vient d’entrer en troisième. J’avais oublié. Il
faut que j’aille lui dire bonjour avant que ma mère me téléphone pour me le
rappeler.


— C’est vrai
que vous vous connaissez, remarquai-je.


— J’en déduis
que tu as fait la connaissance de la petite Amberly,
fît Noëlle, amusée.


— Elle lui a
offert une Carma Card, bougonna London.


— Ça ne
m’étonne pas. Je lui ai beaucoup parlé de Billings, et de toi en particulier,
me dit Noëlle. Elle a dû vouloir assurer ses bases. Futée, cette petite.


Elle posa une
boîte à bijoux sur la coiffeuse avant de demander :


— Quoi d’autre ?


— Tu es
forcément au courant pour l’Héritage? dit Portia en
balançant sa tignasse brune derrière son épaule.


— Ouais. C’est
la poisse.


Noëlle
farfouilla dans son maquillage pour en extraire un tube de gloss,
qu’elle ouvrit.


— Quelqu’un va
se jeter à l’eau et l’organiser, prédit-elle. Ce n’est pas un regrettable
incident qui va arrêter l’Héritage.


— Tu crois, fit
London, pleine d’espoir.


— J’en suis
sûre, répliqua Noëlle.


Elle ouvrit un
petit miroir doré, fît une moue et tapota sa lèvre inférieure.


— Au cas où,
Reed a imaginé un plan de rechange, dit Tiffany.


— Un plan de
rechange fabuleux ! ajouta Rose.


Noëlle haussa
un sourcil, immobilisant son bâton de gloss à quelques
millimètres de ses lèvres.


— De quoi
s’agit-il ?


— On va
organiser notre propre bal masqué pour Halloween ! s’exclama Vienna.


— À la mémoire
de Cheyenne, compléta Shelby.


Je lorgnai vers
Noëlle, fébrile. Après tout ce temps, j’avais encore besoin de son approbation.
Elle continua d’appliquer son maquillage sans laisser paraître aucune émotion.


— Vraiment? lâcha-t-elle enfin. Bravo pour l’initiative, Reed !


Je souris et
secouai la tête. C’était le meilleur compliment que je pouvais espérer, venant
d’elle. J’en tirai tout de même un certain plaisir.


— Et Reed est
notre nouvelle présidente ! annonça London en passant son bras sur mes épaules.


Noëlle referma
son miroir d’un coup sec. Son expression était indéchiffrable. Colère ?
Surprise ? Un mélange des deux? J’eus soudain envie de rentrer sous terre;
j’étais une usurpatrice. Comment pouvais-je encore prétendre à la présidence de
Billings, alors que Noëlle Lange était revenue parmi nous ?


— Eh bien...,
fit-elle en croisant les bras. Lèche-vitres a fait du chemin !


— Euh...
Maintenant que tu es revenue, on est... dans un autre cas de figure,
bredouillai-je. C’est toi qui devrais être... Je veux dire : si tu avais été
là, jamais je n’aurais été élue.


Noëlle me
regarda longuement. Personne ne protesta. « Merci pour votre soutien, les
filles ! » pensai-je aussitôt. Mais au fond, je ne pouvais pas leur en vouloir.
Moi-même, j’étais convaincue que Noëlle aurait dû être présidente à ma place.


Je m’éclaircis
la gorge. Si je devais renoncer à ce statut convoité aussitôt après l’avoir
endossé, je le ferais avec dignité.


— Ce dortoir
n’était plus le même sans toi, dis-je d’une voix posée. Pour moi, Billings a
toujours été ta maison. Alors, si tu veux la présidence, elle est à toi.


Tous les
regards se tournèrent vers Noëlle. Je fourrai les mains dans les poches de mon
pantalon et retins mon souffle. Lentement, elle esquissa un sourire.


— C’est gentil
de ta part, Reed. Vraiment. Mais non, merci.


Je clignai des
yeux, sciée.


— Quoi ? lâcha Portia.


Noëlle haussa
les épaules et jeta son gloss dans le tiroir.


— Écoutez, en
théorie, je ne devrais même pas être ici. J’aurais dû être diplômée l’an
dernier, mais bon... disons qu’il y a eu un contretemps. Je ne suis ici que
pour prouver ma bonne volonté aux facs de l’Ivy League[bookmark: footnote2]. Pour leur montrer que je
n’attends pas un traitement de faveur.


L’incrédulité
de mes amies se lisait sur leurs visages. Noëlle ne s’attendait pas à un
traitement de faveur ? Elle qui faisait partie des privilégiés parmi les
privilégiés. Elle qui n’avait connu que cela depuis sa venue au monde, et qui
ne se privait pas de nous le rappeler.


— Tu es
l’avenir de cette maison, Reed, me dit-elle. Je suis rassurée de savoir qu’en
partant d’ici, je laisserai Billings dans de bonnes mains. Et je ne peux pas
imaginer de meilleures mains que les tiennes.


Whoa. Ça,
c’était un compliment ! Les autres filles me regardèrent, impressionnées.
Certes, elles m’avaient élue à l’unanimité, mais là, c’était une véritable
consécration !


— Merci,
Noëlle, répondis-je, touchée.


— De rien...


Elle sourit,
les yeux pétillants de malice.


— ... madame la
présidente.
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Le lendemain
matin, au petit déjeuner, Josh était d’une humeur massacrante. Il posa
brusquement sa tasse de café sur son plateau et actionna le levier du
distributeur de céréales avec une telle violence qu’il faillit lui rester dans
les mains. Quand son bol déborda d’Apple Jacks, il jura entre ses dents avant
de ramasser une poignée de céréales pour la balancer d’un geste rageur dans la
poubelle derrière le comptoir. Il manqua son but et une pluie de petits disques
orange et verts atterrit par terre.


Autour de nous,
les conversations allaient bon train. Nos camarades discutaient du week-end des
anciens élèves, se demandant comment s’habiller pour l’occasion, quels illustres
anciens diplômés nous feraient l’honneur d’être présents, et comment chaparder
discrètement de l’alcool au Driscoll pour finir la
soirée. L’humeur de Josh me fit présager un sujet de conversation un peu moins
futile.


— Mon petit
doigt me dit que quelque chose te contrarie, lançai-je pour tenter de le
dérider.


Il me toisa
d’un air féroce, comme si j’étais l’ennemi.


— Je n’arrive
pas à croire qu’elle est revenue! Comment ont-ils pu l’accepter ?


Je soupirai. Il
parlait de Noëlle, bien sûr. Josh avait une bonne raison de détester mon amie,
qui s’était empressée de l’accuser du meurtre de Thomas l’an dernier, alors
qu’elle soupçonnait Ariana depuis le début. Josh avait été placé en garde à vue
par la police et il en conservait un souvenir cuisant. Mais même sans cela, il
aurait pu haïr Noëlle pour le rôle qu’elle avait joué dans la mort de son
meilleur ami. Kiran, Taylor, Noëlle et Ariana avaient enlevé Thomas dans sa
chambre en pleine nuit et l’avaient entraîné dans la forêt, où elles l’avaient
attaché à un poteau avant de l’abandonner, seul et terrifié. Le but de la
manœuvre était de lui donner une leçon, pour le punir de m’avoir humiliée
publiquement la veille au soir, lors d’une fête dans les bois. Ce qu’elles lui
avaient fait était odieux, mais c’était Ariana qui était retournée sur place
pour l’assassiner pendant la nuit. Les autres n’en avaient rien su. Pour moi,
Noëlle, Kiran et Taylor avaient fait une grosse bêtise, mais elles n’avaient
pas souhaité la mort de Thomas. Elles avaient simplement pensé lui jouer un
vilain tour.


— D’après elle,
ses parents auraient menacé de faire un procès à Easton, et ils auraient eu
gain de cause, dis-je en posant un bagel sur mon plateau.


Je relevai les
manches du pull noir en cachemire que Noëlle m’avait offert, espérant que Josh
ne m’interrogerait pas sur sa provenance. La veille au soir, prétextant qu’elle
avait loupé mon anniversaire, Noëlle m’avait couverte de cadeaux : ce pull,
mais aussi une paire de bottes Miu-Miu sublimes, un
collier Tiffany à mes initiales et un iPhone.


— Sans blague !
Quel pays ! grommela Josh. On devrait le renommer : « Nation du Procès ».


Il inspira
bruyamment et souffla par le nez avant de se camper devant moi, les mains sur
les hanches.


— Il faut que
tu quittes Billings ! Maintenant qu’elle est revenue, ça va être exactement
comme l’an dernier.


— Mais non, pas
du tout, protestai-je.


— Qu’est-ce que
tu en sais ?


— Premièrement,
c’est moi qui commande. Je te rappelle que je viens d’être élue présidente de
Billings. Et à ce propos, tu ne m’as même pas félicitée...


Josh me lança
un regard penaud.


— C’est vrai,
excuse-moi. Félicitations ! Pour une fois que les filles Billings font preuve
d’un peu d’intelligence...


— Merci.


C’était le seul
compliment que mes camarades pouvaient espérer de sa part.


— Ce n’est donc
pas Noëlle qui sera aux commandes, cette année, ajoutai-je. C’est moi.


— Ouais, c’est
ça, fit Josh.


Il récupéra son
plateau et l’emporta vers notre table. Vexée, je me sentis rougir.


— Merci
beaucoup, vraiment ! lâchai-je en lui emboîtant le pas.


Josh me regarda
de nouveau et sa physionomie s’adoucit.


— Excuse-moi.
Ce n’est pas ce que je voulais dire.


Il haussa les
épaules :


— C’est juste
que... je connais cette fille. Elle adore le drame et
le scandale. C’est sa raison de vivre. Je t’en prie, demande à changer de
dortoir. Tu pourrais t’installer à Pemberly. Ça
t’éloignerait d’elle.


— Tu plaisantes
? Je ne vais pas changer de dortoir alors qu’elles viennent de m’élire !


Ma peau me
brûlait.


— Et
permets-moi de te rappeler que Noëlle m’a sauvé la vie l’an dernier !


— Je ne l’ai
pas oublié. Mais je suis convaincu que ta vie n’aurait pas été en danger sans
elle et ses copines de Billings, répliqua-t-il. Pourquoi refuses-tu de voir que
cet endroit est pourri jusqu’à la moelle ?


— Arrête ! rétorquai-je. J’en ai assez d’entendre ta rengaine sur
Billings.


Surpris, Josh
bascula la tête en arrière et plissa le front.


— Je m’inquiète
simplement pour toi.


— Ouais. Eh
bien, c’est inutile. Merci.


Sur ces mots,
je fis demi-tour et partis au pas de charge m’asseoir à table, à l’opposé de
notre place habituelle. Josh comprit le message et alla rejoindre Trey à une
autre table.


Je secouais
vigoureusement ma bouteille de jus d’orange quand deux filles de seconde,
membres de l’équipe de foot, passèrent à côté de moi avec leur plateau.


— Salut, Reed,
me lança l’une d’elles. Félicitations pour ton élection !


— Ouais, bravo
! fit l’autre en écho. En plus, j’adore ton pull !


— Merci,
répondis-je, prise au dépourvu.


Je n’avais
jamais adressé la parole à ces filles. Je ne connaissais même pas leur prénom.
Comment avaient-elles entendu parler du vote ?


— Mon père
travaille pour le New England Révolution[bookmark: footnote3] et il peut nous avoir des places en touche pour le match au
Galaxy, au printemps prochain. Tu voudrais venir ? gazouilla la première fille.


Je clignai des
yeux, le temps d’absorber toutes ces infos. Ça ressemblait à une proposition
d’enfer ! L’occasion de rencontrer des joueurs professionnels !


— Euh, ce genre
de truc ne se refuse pas, répondis-je. Comment tu t’appelles, déjà ?


La fille
rougit, mais répondit hardiment.


— Ava Greene.
Et je te présente Demetria Wallace.


— Merci, Ava !
C’est très sympa de ta part.


— Je suis
tellement contente que tu aies été élue ! s’écria-t-elle. Bon, à plus, à
l’entraînement !


Perdue dans mes
pensées, c’est à peine si je vis les deux filles s’éloigner en papotant.


— Ouais, à plus
! répondis-je distraitement, alors qu’elles étaient
déjà parties depuis un moment.


Ça alors,
c’était fort! Être présidente de Billings comportait des avantages insoupçonnés.


Je coulai un
regard vers Josh, curieuse de voir s’il avait assisté à la scène. Il mâchait
son beignet comme un automate, le regard fixe et l’air morose. Mon cœur se
serra, en proie à un mélange de tristesse et d’irritation. J’aimais que Josh
soit attentif à mon bien-être et s’inquiète pour moi, mais je commençais à me
demander s’il n’en faisait pas un peu trop.






 



 



[bookmark: bookmark19]Suzel


— Tu savais que
George Washington ne voulait pas devenir président ? me demanda Sabine, ce
soir-là.


Elle se
retourna sur sa chaise de bureau, tout excitée. De
nationalité française, elle se passionnait pour l’histoire américaine, qu’elle
apprenait pour la première fois. La moindre découverte lui faisait pétiller les
yeux, comme les filles Billings quand elles apprenaient l’arrivée d’une nouvelle
collection chez Stella McCartney, ou que Jake Gyllenhaal
posait torse nu dans leur magazine préféré. Cela m’amusait de la voir
s’extasier sur des trucs que je connaissais depuis l’école primaire.


Je posai mon
stylo sur mon cahier de maths et pliai les doigts pour soulager mes
articulations. Un cal s’était formé sur mon majeur ;
j’avais dû serrer le stylo un peu fort.


— Ouais, je
m’en souviens, répondis-je. Il était persuadé qu’il n’en était pas capable, un
truc comme ça...


— Un peu comme
toi, me taquina Sabine.


Je fixai mes
doigts.


— Je pense que
j’en suis capable, mentis-je.


— Ouais... Tu
crois juste que Noëlle l’est davantage, ajouta-t-elle, perspicace.


Je piquai un
fard.


— C’est-à-dire
que... Noëlle est tellement... Tu comprendrais si tu la connaissais.


Sabine se
rembrunit et se remit au travail.


— Ouais, mais
je ne la connais pas.


« Merci pour la
piqûre de rappel », disait son ton plein de reproches. Mais comment lui
expliquer ? Comment lui faire comprendre ce que j’avais vécu à l’automne
dernier ? J’avais du mal à le définir moi-même. J’avais voué un véritable culte
à Noëlle. Je l’aimais et je la haïssais en même temps. Je la craignais, mais
j’avais besoin d’elle. On ne pouvait pas raconter Noëlle Lange. Il fallait
l’expérimenter soi-même.


— Sabine, je...


On frappa à
notre porte et je m’interrompis, surprise. À Billings, personne ne prenait la
peine de s’annoncer ainsi. Nos camarades entraient généralement chez nous en
trombe, échevelées, pour nous confier un ragot qui leur échappait avant même
qu’elles aient refermé la porte.


— Entrez,
dis-je avec hésitation.


Noëlle ouvrit
la porte et s’effaça pour laisser passer une femme blonde d’âge moyen, vêtue
d’un élégant tailleur et le cou ceint d’un gros collier en or. Elle portait un
paquet enveloppé de papier argenté, surmonté d’un nœud de soie rouge. Son
sourire était chaleureux et semblait sincère, mais sa démarche était un rien
trop guindée. Malgré sa petite taille, sa présence en imposait. Je me levai
instinctivement.


—
Mesdemoiselles, je suis désolée d’interrompre votre séance de travail, dit la
femme avec un léger accent du Sud.


— Ce n’est pas
grave, m’empressai-je de répondre.


— Reed Brennan, je te présente Suzel Llewelyn,
dit Noëlle d’une voix enjouée. Suzel est la directrice du comité des anciennes
pensionnaires de Billings, et membre du bureau des directeurs de l’Académie
d’Easton.


— Enchantée de
faire votre connaissance, Reed, enchaîna Suzel.


Elle s’avança
pour m’offrir le paquet.


— Au nom du
comité des anciennes pensionnaires, je vous félicite d’avoir été élue
présidente de la maison Billings.


— Merci ! dis-je, étonnée que la nouvelle soit déjà parvenue au bureau
des directeurs.


Soudain
troublée, je me mis à transpirer. Je ne savais pas quoi répondre, et le paquet
m’encombrait. Sabine remua sur son siège et s’éclaircit la gorge.


Je jetai un
coup d’œil entendu à Noëlle et lui indiquai ma camarade de chambre d’un signe
de tête.


— Ah, et voici
Sabine DuLac, ajouta-t-elle froidement.


Je me sentis
mal pour Sabine. Pourquoi Noëlle la traitait-elle avec une telle indifférence ?
Heureusement, Sabine ne parut rien remarquer. Elle dévorait Suzel des yeux. Au
début de l’année, quand Cheyenne avait obligé les nouvelles recrues de Billings
à chaparder des objets « chargés d’histoire » d’Easton, Sabine avait passé des
heures à la bibliothèque à faire des recherches sur Suzel. Le personnage la
fascinait, et elle avait rapporté en guise de trophée la bannière de remise des
diplômes de 1984, l’année où Suzel était sortie major de sa promo.


— C’est un
honneur de vous rencontrer, dit-elle en se levant pour serrer la main de son
héroïne.


Je la regardai
faire avec une soudaine angoisse. Est-ce que j’aurais dû lui serrer la main,
moi aussi ? Mais comment, alors qu’elle m’avait collé cet énorme paquet dans
les bras ? Je regrettai soudain de ne pas avoir écouté Sabine plus
attentivement quand elle m’avait rapporté les anecdotes glanées sur le compte
de Suzel. Au moins, j’aurais eu une question intéressante à lui poser. Je fis
volte-face et me débarrassai du paquet sur mon bureau, renversant mon pot de
crayons au passage. Le rouge me monta aux joues. J’en aurais pleuré de honte.
Noëlle se pinça les lèvres, mais Suzel ne fit aucune remarque.


— Vous êtes une
de nos toutes dernières initiées, n’est-ce pas ? demanda-t-elle poliment à
Sabine.


Cette dernière
me lança un regard qui en disait long. En fait, elle n’avait jamais été
initiée. Mais ni elle ni moi ne souhaitions mentionner cette débâcle. Le soir
du rituel, Cheyenne avait accueilli à bras ouverts dans notre cercle les filles
de son choix (à savoir Kiki, Missy et Astrid, qu’elle jugeait dignes de vivre à
Billings) et fait subir à Sabine, Constance et Lorna une humiliation odieuse.
Pour couronner le tout, Cromwell avait déboulé en plein milieu de la cérémonie
et pris la décision de renvoyer Cheyenne, qui s’était suicidée le soir même.
Depuis ce jour, personne n’avait reparlé d’initiation.


— Donc, c’est
pour vous, dit Suzel en indiquant le cadeau. Vous n’aurez qu’à l’ouvrir plus
tard, quand vous serez seule, ajouta-t-elle, péremptoire.


Sabine parut
déçue.


— Ah, d’accord.
M-merci, balbutiai-je.


— Nous sommes
convaincues que vous êtes un véritable atout pour Billings, Reed, ajouta Suzel,
tout sourires.


Elle me regarda
de bas en haut et je me félicitai d’avoir mis le pull élégant que Noëlle
m’avait offert.


— Merci,
dis-je. J’espère que je serai à la hauteur de vos attentes.


Eh bien, voilà
! Enfin une phrase complète.


— J’étais
vraiment ravie de vous rencontrer, toutes les deux, conclut Suzel.


— Moi aussi,
répondis-je. Est-ce que nous vous verrons au dîner des anciens élèves, samedi
soir ?


Youpi ! Encore
une phrase entière. Suzel sourit :


— Absolument.
Je ne voudrais manquer ça pour rien au monde.


Elle nous serra
la main à tour de rôle et se dirigea vers la porte. Noëlle l’escorta dans le
couloir où elles échangèrent quelques paroles à voix basse, puis elle revint
dans la chambre.


— C’était donc
la fameuse Suzel, commençai-je.


Avant que
Sabine ne subtilise la bannière, j’avais déjà entendu prononcer le nom de Susan
Llewelyn à une occasion l’an dernier. Suzel, qui
siégeait déjà au bureau des directeurs, nous avait obtenu l’autorisation de
quitter le campus pour passer une journée au spa. Nous, c’est-à-dire, Noëlle,
Ariana, Kiran, Taylor, Natasha et moi. Il me semblait qu’un million d’années
s’était écoulé depuis ce jour.


— C’était
Suzel, me confirma Noëlle.


— Allez, Reed,
ouvre ton cadeau ! me pressa Sabine en regardant le
paquet avec gourmandise.


Noëlle posa une
main sur le cadeau :


— Reed, non !


— Quoi ?
Pourquoi pas ?


— Tu as entendu
Suzel. Tu dois attendre d’être seule pour l’ouvrir, dit-elle en regardant
Sabine d’un air de défi.


Sabine devint
grise. Il y avait de quoi. De toute évidence, Noëlle savait ce que contenait le
paquet. Bientôt, je le saurais aussi. Noëlle venait de dire à ma camarade
qu’elle était indigne de l’apprendre.


— Ouais,
mais...


— Reed, tu es
la présidente de Billings. Tu dois prendre ces choses-là au sérieux, dit Noëlle
avec sévérité.


Je déglutis.
Depuis le début de l’année, Sabine et moi étions devenues amies. Je m’en
voulais de la laisser en touche. Mais que faire? Il s’agissait de Billings.
C’était officiel et important.


— Noëlle a
raison, dis-je. Je suis désolée.


Sabine haussa
les épaules.


— Tant pis. Ça
n’a aucune importance.


Elle se
détourna et alla se rasseoir à son bureau, feignant l’indifférence. Je
soupirai. Sabine avait tendance à se braquer quand il s’agissait de Billings.
J’espérais qu’avec le temps, elle comprendrait quelle chance elle avait d’être
ici, et ce que cela signifiait. Dans le cas contraire, ma nouvelle fonction
deviendrait probablement un sujet de discorde entre nous.
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C’était un sac
Chloé. Un grand sac en cuir noir. Une édition limitée qui valait au moins deux
mille dollars. Je le savais, parce que Portia avait
le même. Je l’avais entendue raconter à Shelby qu’elle s’était inscrite sur une
liste d’attente un an à l’avance pour en obtenir un exemplaire et que son père,
pourtant multimillionnaire, avait hurlé en découvrant la note. À en croire les
ragots, M. Ahronian travaillait dans le négoce de
l’or et des diamants et passait des marchés douteux avec des milices
underground dans plusieurs pays. Portia avait mimé la
scène, que sa mère et elle avaient trouvée hilarante :


— Un sac ! Un
sac ! répétait son père avec son fort accent arménien, de plus en plus rouge à
mesure qu’il répétait ces mots.


Mais il avait
fini par payer le sac, bien sûr. Et aujourd’hui, je possédais à mon tour
l’objet convoité. Moi, Reed Brennan. Si je vendais ce
truc sur eBay, je pourrais rembourser l’emprunt de mon père pour sa voiture. En
théorie, seulement. Ce truc était trop génial pour que je songe à m’en séparer.
J’avais bien le droit d’avoir un objet de luxe, non ?


Après avoir
regardé par-dessus mon épaule pour vérifier que j’étais seule, je soulevai le
sac et je le reniflai avec délice. L’odeur riche du cuir neuf m’emplit les
narines et me causa un léger vertige. J’étais amoureuse !


Mais pourquoi
Noëlle m’avait-elle interdit d’ouvrir ce cadeau devant Sabine ?


Je caressai du
bout des doigts le cuir soyeux, jouai avec le fermoir en or. J’allais le
reposer pour l’admirer de loin, quand je réalisai qu’il contenait quelque
chose. J’ouvris le rabat et découvris un gros catalogue Neiman
Marcus, un CD logé dans un écrin luxueux et une longue pochette rouge rebondie,
munie d’une fermeture Éclair.


C’était Noël !
Sauf que jamais je n’avais eu un Noël pareil... Je pris la pochette pour
l’ouvrir, remarquant au passage que c’était une Fendi.
Mais le contenu me fit rapidement oublier l’étiquette. Une grosse liasse de
billets était nichée à l’intérieur.


Je la refermai
précipitamment et regardai une nouvelle fois par-dessus mon épaule. J’étais
seule et le dortoir était plongé dans le silence. Les filles étaient toutes au
rez-de-chaussée, en train de parler de notre projet de bal masqué. J’avais
prévu de les rejoindre rapidement, mais il me faudrait d’abord me remettre du
choc.


Les mains
tremblantes, j’ouvris de nouveau la pochette et sortis la liasse. Je n’avais
jamais vu autant de billets de cent. Sur la bande qui les retenait était
imprimée la somme : cinq mille dollars.


Cinq mille
dollars. En liquide. Pourquoi quelqu’un me donnait-il cinq mille dollars ?


Au bord de
l’asphyxie, je remis l’argent dans la pochette, que je glissai sous mon
oreiller. Je n’aurais pas été surprise qu’un gang de flics fasse irruption dans
la pièce à cet instant, pour me plaquer contre le mur. Cinq mille dollars !
Jamais je n’avais rêvé avoir une somme pareille entre les mains. Mais pour quoi
faire?


Je pris une
grande inspiration avant de revenir au sac. Je posai le CD près de mon
ordinateur et sortis le catalogue. Une carte de visite y était fixée.


 



Chère Reed


Je vous félicite pour votre élection à la
présidence de Billings. En ma qualité de vice-présidente du groupe Marcus Neiman, je suis heureuse de vous proposer nos services. À
chaque début de saison, je vous enverrai notre catalogue, dans lequel vous
pourrez choisir pour un montant de mille dollars de marchandises, que nous
serons ravis de vous offrir. Profitez-en !


Bien à vous,


Tinsley Dunellen,


Diplômée de l’Académie d’Easton en 1990.


 



C’était trop.
De l’argent. Des fringues gratuites. Des sacs de créateur. Et quoi encore ? Un
voyage à Hawaii, tous frais payés ?


Intriguée,
j’ouvris mon ordinateur et insérai le CD dans la fente du lecteur. J’empoignai
les accoudoirs de ma chaise pour m’empêcher de trembler d’excitation lorsqu’il
se mit à vrombir. Une liste de dossiers apparut à l’écran.


 



Anciennes pensionnaires de Billings, années
1980.


Anciennes pensionnaires de Billings, années
1990.


Actuelles résidentes de Billings.


Fonds des anciennes de Billings.


Jouissances immobilières.


Contacts universitaires.


Contacts Fortune 500


Los Angeles


New York


Paris


Milan


 



Et ainsi de
suite. J’ouvris dossier après dossier. Le fonds des anciennes résidentes se
chiffrait en millions de dollars, et je connaissais le code secret permettant
d’y accéder !


Il y avait
également une liste de contacts dans les bureaux d’admission des universités
les plus prestigieuses du pays et dans des dizaines de multinationales, où
n’importe qui rêverait de travailler. Les dossiers contenaient des contacts
classés par villes et par entreprises. Celui des jouissances immobilières
consistait en une liste des propriétés des anciennes de Billings dans le monde
entier, apparemment à notre disposition en cas de besoin, si l’envie nous
prenait de sauter dans un jet pour Dubaï, ou de nous réfugier quelques jours
sur les rives de la Méditerranée. Je disposais également des coordonnées de
toutes les anciennes pensionnaires, d’informations sur leurs conjoints, leurs
d’enfants et leurs résidences. Chaque entrée s’accompagnait d’un dossier
intitulé « informations pertinentes », qui aurait pu
aussi bien s’appeler « ragots abjects ». Il contenait les secrets les plus
inavouables de nos respectables aînées : liaisons, arrestations et situations
compromettantes en tous genres. Je parcourus le premier fichier en rougissant.
Qui avait compilé ces horreurs, et par quel moyen ? Et pourquoi m’avait-on
transmis ceci? Dans quel but ?


Le dossier des
résidentes actuelles contenait-il des infos du même acabit ?


Je fis taire
mes scrupules et l’ouvris. Il contenait effectivement dix-sept dossiers portant
le nom de mes camarades de Billings, dont Noëlle et Cheyenne. Ignorant ma
curiosité morbide au sujet de Cheyenne, j’ouvris le mien. Tout y était. Les
revenus de mes parents. Le job de mon père, le dossier médical embarrassant de
ma mère. Les notes de mon frère à l’université de Penn State. Plus des tonnes
d’informations sur moi. Mes records sportifs au lycée de Croton. Le fait que
j’avais reçu les félicitations les deux derniers trimestres de seconde. La
description du job que j’avais exercé pendant l’été et la somme que j’avais
gagnée, au cent près.


C’était
troublant de voir ainsi ma vie étalée devant mes yeux. Je me rappelai le
sentiment que j’avais parfois d’être observée. Finalement, ce n’était peut-être
pas de la paranoïa.


Heureusement,
celui ou celle qui m’observait ne mentionnait pas le baiser que j’avais failli
échanger avec Dash cet été. Dans la liste de mes petits amis figuraient
seulement Adam Robinson, mon copain de Croton, Thomas Pearson (décédé), Walter Whittaker (invitation à l’Héritage) et Joshua Hollis
(actuel).


Je me renversai
sur mon dossier, fixant les noms de mes camarades de Billings à l’écran. Je
n’aurais pas été fâchée d’apprendre quelques ragots sur le compte de Missy
Thurber. Et Portia ? Quelle était réellement la
profession de son père ? Et Cheyenne Martin ? Avait-elle des antécédents de
dépression ? Voir ce genre de truc dans son dossier m’aurait réconfortée.


Mais pouvais-je
céder à ma curiosité ? Lire les secrets de ces filles censées être mes amies ?
C’eût été violer leur intimité.


Quoi que...
Cheyenne était morte, et s’il y avait dans son dossier un élément susceptible
d’apaiser mes angoisses...


J’allais
cliquer sur son nom quand mon iPhone tout neuf sonna. Je faillis tomber à la
renverse.


J’empoignai
l’appareil à deux mains et vis le visage de Josh apparaître à l’écran. Je le portai à mon oreille en tremblant.


— Allô ?


— Reed ? Ça va
?


Ma voix devait
trahir mon stress.


— Ouais, bien.
Excuse-moi. La sonnerie du téléphone m’a fait sursauter.


Je fermai
rapidement les dossiers et éjectai le CD.


— Désolé, fit
Josh. Je suis dehors. Tu me rejoins en bas ?


— Dehors ?
Maintenant ?


Je me levai
pour aller à la fenêtre, les jambes en coton. Josh était effectivement en bas,
sur la pelouse. Il me fit un signe et me sourit timidement.


— J’arrive !


J’éteignis le
téléphone, fermai l’ordinateur et fourrai le CD derrière un vieux disque de
John Mayer, dans mon range-CD. Personne, même les mystérieux détectives de


Billings, ne
penserait à chercher à un endroit pareil. Puis je glissai le catalogue dans le
sac Chloé, que je fourrai sous mon bureau avant de pousser la chaise devant en
guise de camouflage.


Pour l’instant,
tout ceci m’appartenait. C’était à moi et à moi seule, et j’étais bien décidée
à en profiter un peu.
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Josh
m’attendait en sautillant d’un pied sur l’autre. La nuit était fraîche et il
portait un gilet côtelé à col montant, le vêtement le plus sexy de toute sa
garde-robe. Bien que nous n’ayons pas échangé un mot depuis notre dispute du
matin, le voir aussi craquant me donna envie de me jeter dans ses bras et de le
couvrir de baisers. Perchée sur mon petit nuage, j’étais d’humeur à lui
pardonner n’importe quoi.


— Pour faire
bref: je suis un idiot, annonça-t-il en guise d’entrée en matière.


Je le pris par
le bras et l’entraînai près du mur. Nous n’étions pas autorisés à sortir des
dortoirs à cette heure tardive, et encore moins pour retrouver un garçon (ou
une fille, dans le cas de Josh). Certes, les règles sont faites pour qu’on les
transgresse, et nous ne nous en privions pas, mais je ne pouvais m’empêcher de
penser aux dossiers des « informations pertinentes » que je venais de découvrir
dans le CD de Billings, et je me demandais si ce genre d’accroc au règlement ne
risquait pas d’y être consigné.


— Mais non, tu
n’es pas un idiot, chuchotai-je.


— Si !


Josh se gratta
la nuque et fixa ses pieds.


— Écoute, je ne
porterai jamais Noëlle dans mon cœur, mais c’est quelqu’un qui compte pour toi,
et j’aurais dû le comprendre. Je... Je vais essayer de me réconcilier avec
elle.


Je le regardai,
touchée.


— Tu n’es pas
obligé, Josh. Je veux dire... je comprends que tu n’aimes pas Noëlle, et tu as
tes raisons. Peut-être qu’on pourrait juste... se voir séparément, par exemple.


— Comme si
c’était possible, ironisa Josh.


J’adorais son
sourire. Si doux, si généreux.


— Non, c’est
bon, reprit-il. Je sais me tenir. Je te promets d’être sage. Motus et bouche
cousue.


— J’ai autre chose
à te proposer avec ta bouche, dis-je en m’approchant de lui.


Ses yeux
pétillèrent de malice.


— Sérieux ? À
quoi tu penses ?


Je glissai une
main derrière sa nuque et attirai son visage tout près du mien. Comme toujours,
au moment où nos langues se mêlèrent, un délicieux frisson me parcourut du bout
des orteils à la pointe des cheveux. Je poussai un grognement involontaire.
Josh y vit un signal et me renversa contre le mur de Billings. Le fait d’être
en plein air, à découvert, avait quelque chose de terriblement excitant. Je
pressai mon corps contre le sien et sentis ses mains s’aventurer sous mon pull.


Au fond de moi,
notre audace me sidérait. Nous étions dehors en pleine nuit, au beau milieu du
campus, en train de nous embrasser passionnément. N’importe quel agent de
sécurité aurait pu nous surprendre. OK, j’étais la présidente de Billings, à
présent. Mais cela me rendait-il intouchable ? Pas si sûr ! Pourtant, à cet
instant, la crainte d’une sanction ne suffisait pas à me ramener à la raison. À
croire que le risque de se faire surprendre rendait notre étreinte encore plus
excitante.


Josh effleura
mon soutien-gorge et posa doucement sa main en coupe autour de mon sein. Le
souffle me manqua. Lorsque ses doigts se faufilèrent sous le coton, je me
dégageai.


— Quoi ? fit-il, le regard trouble. Désolé, je...


— Non. Ce n’est
rien. C’est juste... On va se faire choper.


— Oh, tu as
raison ! Je...


Il regarda
par-dessus mon épaule, cligna des yeux et pâlit soudain.


— Quoi ? demandai-je à mon tour, pétrifiée.


Je me décollai
du mur, les jambes en coton, et fixai la fenêtre de Billings. Il n’y avait
personne.


— Quelqu’un
nous regardait ?


— Non, je ne
pense pas, s’empressa de me rassurer Josh. Je dois être un peu parano.


— Tu devrais
rentrer.


Je lui posai un
baiser sur la bouche et le poussai sans grande conviction.


— D’accord.
Ouais.


Il se tourna à
regret pour partir, puis fit volte-face en claquant dans ses doigts :


— J’ai failli
oublier... Je voulais te demander... Mes parents organisent une grande réunion
de famille dans leur maison du Maine le week-end prochain. Tu veux venir ?


— Une réunion
des Hollis ?


— Ouais. Chaque
année, tout le clan se retrouve dans le Maine pour passer un week-end à la
bonne franquette, expliqua Josh en calant les mains sous ses aisselles. Les
cousins, les oncles, les tantes, les grand-tantes et tout débarquent en avion
des quatre coins du pays. Et ils veulent tous te rencontrer.


Je manquai
m’étrangler.


— Ils veulent
tous me rencontrer ?


— Euh... Ils ne
savent pas tous qui tu es... Enfin, pas encore. Mais une fois qu’ils le
sauront, ils voudront faire ta connaissance, répondit Josh. Ma mère m’a demandé
personnellement de t’inviter, et mes frères et sœurs meurent d’envie de voir la
fille dont je leur ai rebattu les oreilles tout l’été. En fait, c’est seulement
samedi. On dort là-bas et on revient dimanche. Ça te dit ?


J’hésitai.
Visiblement, Josh comptait beaucoup sur ma présence, mais la perspective de
rencontrer des dizaines de gens nouveaux, à qui j’étais censée en plus faire
bonne impression ne me séduisait pas plus que ça. Il y a des façons plus sympa de passer un week-end.


Josh me prit la
main.


— Allez, viens,
ça sera super ! Je te promets de ne pas te lâcher d’une semelle.


Je lui décochai
un grand sourire.


— Bon, dit
comme ça...


— Youpi ! Je
vais enfin remporter le trophée du mec qui a la petite amie la plus sexy !
s’écria Josh, levant le poing en signe de triomphe. Tiens-toi bien, Hunter
Hollis ! Ton règne prend fin aujourd’hui.


— Pardon ?


— Je plaisante.
Je plaisante !


Il déposa un
bécot sur mes lèvres.


— Je t’aime.


— Moi aussi, je
t’aime ! répondis-je avec un sourire béat.


Josh partit en
courant après m’avoir adressé de grands signes d’adieu. Alors que je le
regardais s’éloigner, quelque chose bougea à la limite de mon champ de vision.
Mon cœur s’arrêta et je levai de nouveau les yeux vers Billings. Le rideau
d’une fenêtre du couloir retomba, comme si quelqu’un venait de le lâcher.


« Tu te fais
encore des idées, Reed. Personne ne t’espionne. »


Prise de sueurs
froides, je jetai un coup d’œil derrière moi. Je ne distinguai que les lumières
scintillant au bord des sentiers de pierre et les feuilles des arbres qui
frissonnaient dans la brise. Pas rassurée pour autant, je me pelotonnai dans
mon pull et courus vers le dortoir. Une fois entrée, je me sentis ridicule. Je
me défendis de penser aux espions fantômes et tentai de me concentrer sur le
problème que j’allais devoir régler : comment survivre un week-end entourée
d’inconnus, en compagnie d’une des plus anciennes familles de l’élite américaine
? Je pris une grande inspiration et montai l’escalier pour rejoindre ma
chambre, résignée. Ce n’était qu’une journée, après tout. Je n’en mourrais pas.
Je pouvais bien faire ça pour Josh.






 



 



[bookmark: bookmark22]Courrier indésirable


Le vendredi
soir, les anciens élèves déferlèrent sur le campus comme une nuée de
sauterelles. Ils étaient partout. Ils prenaient des photos de groupes devant
les dortoirs, bavardaient au milieu de la cafétéria, visitaient notre
Coffee-Carma tout neuf. Les élèves actuels qui n’avaient pas de famille parmi
les visiteurs, et ceux qui n’avaient pas envie de cirer les pompes de leurs
aînés se terraient dans les dortoirs. J’étais du nombre. En tant que nouvelle
présidente de Billings, j’aurais dû sortir pour m’occuper de me tisser un
réseau, mais je n’arrivais pas à me résoudre à quitter mon refuge. J’avais bien
trop peur de me retrouver nez à nez avec Dash !


Il ne m’avait
pas dit s’il comptait venir. Mais une chose était sûre : après avoir passé une
semaine divine avec Josh, à nous tenir par la main dès que nous étions
ensemble, et à nous échapper à la moindre occasion pour nous livrer à des
tête-à-tête torrides, j’étais plus décidée que jamais à sortir Dash de ma vie.
Voir Noëlle au quotidien et passer du temps avec elle m’avait
aussi aidée à prendre cette décision. J’avais lu les quelques e-mails que Dash
m’avait envoyés pendant la semaine, mais je m’étais bien gardée de lui
répondre. Par chance, ils ne contenaient rien de sentimental, et je parvenais
presque à me convaincre que j’avais tout imaginé.


Il y avait une
chose que j’avais beaucoup plus de mal à chasser de ma tête. Toute la semaine,
je m’étais interdit de penser à l’e-mail de Cheyenne. J’avais même mis son
adresse dans la liste des courriers indésirables. Ainsi, même si Cheyenne avait
programmé son message pour qu’il se renvoie automatiquement, il atterrirait
direct dans la corbeille de mon ordinateur. Chaque fois que j’y pensais, je
tentais de me convaincre que j’étais libérée de ce souci. Aussi longtemps que
je ne vérifiais pas dans la corbeille, je n’aurais plus à voir ce message.


Mais nous
étions vendredi soir à présent, et il fallait que j’en aie le cœur net. Est-ce
que j’avais imaginé toute cette histoire ? N’était-elle que le résultat d’un
bug informatique ? Cheyenne avait-elle poussé la méchanceté jusqu’à s’assurer
que je recevrais son message d’outre-tombe toutes les semaines, ad vitam
aeternam ? Fébrile, je restai assise dans mon lit jusqu’à une heure
tardive, soi-disant pour réviser à la lueur de la mini-lampe clipsée sur mon cahier. Je souhaitai une bonne nuit à
Sabine, qui comme d’habitude s’endormit en un clin d’œil. Lorsque je l’entendis
respirer régulièrement, mon cœur s’emballa. C’était le moment !


Je repoussai
mes couvertures et posai discrètement mon cahier d’histoire par terre. Mon
ordinateur était en veille ; il me suffit de l’ouvrir pour le ramener à la vie.
Je pris la souris entre mes doigts tremblants et m’obligeai à respirer
régulièrement. Il n’y avait rien dans cette corbeille. Le message avait été
renvoyé à cause d’un bug. Oui. C’était l’explication la plus plausible.


Je consultai
d’abord ma boîte de réception. Rien. Mon pouls ralentit légèrement. Au moment
de cliquer sur l’icône de la corbeille, je marquai une hésitation. Mais il
fallait que je vérifie. Je n’avais pas le choix. Si je ne regardais pas, je ne
saurais jamais quel genre de fille était Cheyenne. Quelle torture elle m’avait
réservée. Si elle avait réellement pensé ce qu’elle m’avait écrit, au point de
vouloir m’empêcher de l’oublier un jour.


Je retins ma
respiration et cliquai sur l’icône. Le cri qui m’échappa était assez fort pour
réveiller les morts. Même Sabine, qui avait un sommeil de plomb.


— Reed ? me
demanda-t-elle en s’asseyant dans son lit, le regard vitreux.


Elle écarta ses
cheveux bruns de son visage.


— Qu’est-ce
qu’il y a ?


J’étais
incapable de lui répondre. Incapable de m’arracher à la contemplation de la
liste des e-mails que je venais de découvrir.


 



DE : Cheyenne
Martin


DE : Cheyenne
Martin


DE : Cheyenne
Martin


DE : Cheyenne
Martin


DE : Cheyenne
Martin


DE : Cheyenne
Martin


DE : Cheyenne
Martin


 



Il y en avait
des pages et des pages. Depuis trois jours, j’avais reçu ce message toutes les
heures. Ma corbeille ne conservait les messages supprimés que trois jours.
Au-delà, elle se vidait automatiquement. J’avais dû en recevoir toute la
semaine.


— Reed ? Tu me
fais peur, insista Sabine. Que se passe-t-il ?


Elle se leva et
traversa la pièce. Prise de panique, je trouvai miraculeusement le bouton « tout
supprimer » et cliquai dessus. Quand elle arriva derrière moi, la corbeille
était vide.


— Ça va ? me
demanda-t-elle de nouveau.


Elle me posa
une main sur l’épaule. Je sursautai comme si on m’avait brûlée. Saisie, Sabine
recula d’un pas.


— Pardon. Je...
Non, je ne me sens pas très bien, articulai-je difficilement.


Je me levai et
courus m’enfermer dans la salle de bains. J’empoignai les bords glacés du
lavabo et me regardai dans le miroir en haletant. Ce n’était pas réel. Ça ne
pouvait pas être réel.


— Reed ?
demanda Sabine de l’autre côté de la porte.


Je fis couler le
robinet et m’aspergeai le visage d’eau froide.


— J’arrive !


Après m’être
plusieurs fois éclaboussé la figure, je me sentis plus calme. Plus rationnelle.
C’était un bug informatique, forcément. Mais dans ce cas, n’était-il pas
étrange que le serveur ait commencé par m’envoyer l’e-mail une fois par
semaine, avant de me l’adresser toutes les heures ?


— Peu importe
comment ça s’est passé, marmonnai-je à l’intention de mon reflet. Tu dois
résoudre ce problème, point final.


La perspective
de prendre les choses en main m’apaisa. Je contrôlais la situation, j’allais
arranger ça en un rien de temps.


Forte de cette
résolution, je coupai l’eau et me regardai une dernière fois dans le miroir,
les yeux dans les yeux. Demain, je changerais d’adresse e-mail et ce délire cesserait.
Enfin !






 



 



[bookmark: bookmark23]Dash


Le samedi soir,
je fus forcée de sortir de ma retraite pour assister au dîner des anciens
élèves, à l’hôtel Driscoll. Cela dit, après la nuit
que j’avais passée, je n’étais pas fâchée de m’éloigner de ma chambre et de mon
ordinateur. Avec ma nouvelle adresse e-mail et mon nouveau mot de passe,
j’étais convaincue que je ne recevrais plus de nouvelles de Cheyenne. Il était
temps de rejoindre le monde des vivants.


Le dîner au Driscoll, l’hôtel huppé où j’avais déjeuné avec mes amies la
semaine passée, était le projet chéri de Cromwell, notre directeur. J’étais
donc condamnée à passer la soirée du samedi en jupe noire et chemisier blanc, à
proposer des petits-fours à nos illustres aînés.


Et si Dash
était parmi eux, je n’avais aucune chance de l’éviter. D’où ma nervosité
lorsque j’avais dû entrer avec mon plateau de mini-feuilletés au crabe dans la
salle de réception bondée, où régnait un vacarme assourdissant. Dash avait
peut-être décidé de ne pas venir. C’était un événement assez rasoir, et un
élève de première année à Yale avait sûrement des choses plus passionnantes à
faire que de courtiser les anciens élèves de son lycée. Une soirée bières entre
copains, par exemple. Une lecture de poésies...


Au bout d’une
demi-heure dans l’arène, je ne l’avais toujours pas croisé et je commençais à
me détendre un peu. Le cocktail se terminait dans trente minutes. Après cela,
je pourrais rester cachée dans la cuisine jusqu’à la fin de la soirée, voire
prendre la poudre d’escampette avec Josh. J’étais quasiment libre.


Soudain, alors
que je tournais le dos à un groupe de types de Wall Street aux voix
tonitruantes, une main me saisit l’avant-bras. Je faillis lâcher mon plateau.


C’était lui.
C’était lui.


— Salut ! Tu es
mignonne dans ton uniforme.


Je recommençai
à respirer. Ce n’était pas lui. C’était Josh.


— Merci,
dis-je, espérant qu’il attribuerait ma rougeur soudaine à son compliment.


Lui aussi, il
était beau avec son smoking noir et sa cravate blanche. Il ne s’était
visiblement pas soucié de dompter ses boucles et son air ébouriffé le rendait
encore plus craquant. Qu’y a-t-il de plus sexy qu’un artiste dépenaillé ? Le
même, sur son trente et un !


Josh regarda
d’un côté, puis de l’autre, et se pencha pour m’embrasser.


Waow !


Il me sourit
d’un air espiègle avant de battre en retraite :


— Je suis à la
cuisine, si tu veux reprendre les choses où on les a laissées.


Quelle
communion de pensée ! On formait vraiment un couple parfait...


— J’en prends
note, dis-je avec un grand sourire.


Josh s’éloigna
d’un pas souple. J’inspirai à fond pour tenter de calmer mon émoi, je fis
demi-tour... Et je me retrouvai nez à nez avec Dash.


Aïe ! Il était
encore plus beau que dans mon souvenir. Plus carré. Plus grand. Les traits plus
fins. Totalement à l’aise dans son smoking. Ses yeux d’un brun chaud étaient
fixés sur moi, perçants. Ses cheveux blonds lui tombaient sur le front. Le
premier qualificatif qui me vint à l’esprit en le voyant fut « provocant ».


— D-Dash,
bredouillai-je.


Dire que ce mec
m’avait quasiment embrassée cet été. Cet adonis !


Dash me
dévisagea un long moment. Puis il regarda Josh s’éloigner derrière moi. Sa
mâchoire se contracta légèrement.


« Quoi ?
Qu’est-ce qu’il y a ? »


— Il faut qu’on
parle, me dit-il.


Sans prendre la
peine de vérifier que la voie était libre, il me prit par la main et
m’entraîna.






 



 



[bookmark: bookmark24]Juste amis


Il fallut à
Dash moins de cinq secondes pour trouver un couloir reculé, au fond de l’hôtel.
C’était clair qu’il y était déjà venu. Je posai mon plateau sur une chaise et
essuyai mes paumes sur ma jupe. J’étais dans un tel état de panique que j’en
avais le vertige. Et si Josh nous avait vus quitter la pièce ? Ou Noëlle ? Et
si Missy nous avait aperçus ensemble et s’était empressée de colporter le ragot
? La connaissant, elle en était tout à fait capable.


Je pensai
aussitôt au dossier la concernant sur le CD de Billings. Si Missy lançait les
hostilités, j’aurais des munitions pour riposter. Mais pourquoi
réfléchissais-je à cela maintenant ? Alors que mes doigts étaient prisonniers
de la main chaude et puissante de Dash ? Alors que Josh m’attendait dans la
cuisine ?


Dash m’attira
dans une alcôve et jeta un coup d’œil dans le couloir, par prudence.


— On est seuls
! me dit-il avec ferveur.


Je le regardai,
éberluée. Je ne savais pas quoi répondre. Pourquoi m’avait-il amenée ici ?
Pourquoi cette intensité dans sa voix ?


« Il va
m’annoncer qu’il sort de nouveau avec Noëlle. M’expliquer qu’ils se sont
séparés quelque temps et qu’ils se sont retrouvés. Ou me demander de ne pas lui
parler de notre correspondance, maintenant qu’elle est de retour à Easton.
Comme si j’avais besoin de ce genre de conseil... »


— Tu n’as pas
répondu à mes e-mails, cette semaine, souffla-t-il.


Ses yeux
étaient tristes. Presque implorants.


J’appuyai les
mains contre le mur derrière moi, afin de retrouver un semblant d’équilibre.
Dash s’avança.


— J’avais peur
qu’il te soit arrivé quelque chose. Est-ce que ça va ?


— Oui, je vais
bien, dis-je, en prenant conscience de la faible distance qui nous séparait :
quelques centimètres à peine.


Dash parut un
instant désarçonné, puis son visage s’éclaira. Il expira lentement.


— Bien.
D’accord. Bien, répéta-t-il en se passant une main sur la nuque.


Il bascula la
tête en arrière comme pour réfléchir. Quand il me regarda de nouveau, ses yeux
cherchèrent les miens.


— Reed, il faut
que tu saches une chose...


Soudain, je me
sentis affreusement déloyale. La voix grave et confiante de Dash me faisait
frissonner. J’aurais voulu l’entendre prononcer mon prénom à l’infini,
tellement c’était envoûtant. Mais comment pouvais-je ressentir un truc pareil
alors que j’aimais Josh. Je l’aimais, j’en étais sûre. Pourtant, quand j’étais
là, tout près de Dash...


— Je sais qu’on
ne se parle jamais de ce genre de choses et j’ai évité le sujet jusqu’à
maintenant. Mais tu dois savoir que Noëlle et moi ne sommes plus ensemble.


Je reculai d’un
pas et je me retrouvai littéralement le dos au mur, ce qui m’évita sans doute
de tomber à la renverse. Dash craquait pour moi. Pourquoi m’aurait-il fait cet
aveu sinon? Pourquoi m’aurait-il regardée avec ces yeux fiévreux ?


— Ça te fait
quelque chose ? me demanda-t-il.


Et voilà. Le
moment de vérité ! Ce que je dirais maintenant allait me définir pour toujours.
Je pouvais être une petite amie loyale et digne de confiance, ou un monstre
infidèle.


— Non, dis-je
en levant le menton.


Ma voix s’était
brisée, la traîtresse ! Je m’éclaircis la gorge et fis une nouvelle tentative.


— Pourquoi, ça
devrait ?


Dash était
stupéfait. Blessé. Il se redressa et me fixa, incrédule.


— Ah...
D’accord. Au temps pour moi.


Il se frotta
les yeux et me regarda de nouveau comme si j’étais une apparition.


— Je pensais
que... Non, rien. Laisse tomber.


Il se tourna
pour partir. Quelque chose à l’intérieur de moi céda et je me décollai du mur.
Je ne pouvais pas le laisser s’en aller. Pas comme ça. Je m’en voulais trop de
l’avoir blessé.


— Dash, attends
!


Il s’arrêta,
mais ne se retourna pas. J’entendais sa respiration saccadée.


— On est
toujours amis, n’est-ce pas ?


C’était
pathétique, je sais. Mais que dire d’autre ?


— Amis ? répéta
Dash.


Il eut un petit
rire moqueur. Puis il fit volte-face et me repoussa contre le mur, si vite que
je ne le vis pas venir. Il posa les mains sur la paroi au-dessus de ma tête et
se pencha vers moi. Mon cœur battait à tout rompre. Je haletais. Mon cerveau
s’embruma. Ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres des miennes. À
quelques millimètres. Je fixai sur lui des yeux égarés.


Il s’approcha
encore. Mon corps tout entier palpitait. Je goûtais presque son haleine. Dash McCafferty allait m’embrasser ! Dash McCafferty
allait m’embrasser et j’allais le laisser faire.


Il sourit. Mon
cœur s’arrêta.


— Bien sûr,
murmura-t-il d’un ton qui me fit trembler. On n’est rien d’autre que des amis.


Il recula et je
pus enfin me remettre à respirer. L’afflux soudain d’oxygène me donna le
tournis.


— Je vais
continuer à m’en persuader, si c’est ce que tu veux, dit-il solennellement.


Il battit en
retraite pour sortir de l’alcôve sans cesser de me fixer, puis pivota
brusquement sur ses talons et disparut.






 



 



[bookmark: bookmark25]Des explications plausibles


Le dimanche
soir, alors que Sabine était sous la douche, je me sentis enfin libre d’ouvrir
l’e-mail qui traînait dans ma boîte de réception depuis le matin. Il venait de
Dash. J’y avais pensé toute la journée. Savoir qu’un mec comme Dash McCafferty s’intéressait à une fille comme moi était
grisant, et plus j’essayais de le chasser de ma tête en remplaçant son image
par celle de Josh, plus il m’obsédait. Penser à lui m’emplissait de culpabilité
et me rendait en même temps complètement euphorique. J’ignorais ce qu’il avait
à me dire, mais j’étais si nerveuse que je dus essuyer mes mains moites sur mon
jean afin de pouvoir tenir la souris. Je cliquai enfin sur son message.


 



Reed,


C’était bon de te voir hier soir.


J’espère que le reste de ton week-end se
passera bien.


Dash


 



Ah. Et à part
ça ? Est-ce que j’avais vraiment attendu toute la journée d’être seule pour
lire ces conneries? Est-ce que Dash se payait ma tête en prenant au pied de la
lettre ma consigne : « juste amis » ?


Je relisais l’e-mail,
espérant y découvrir un sens caché, quand la porte de ma chambre s'ouvrit dans
mon dos. Je refermai machinalement l’ordinateur. Joli réflexe! Moins de deux
secondes plus tard, Noëlle était au-dessus de moi.


—
Correspondance secrète ? me demanda-t-elle avec ironie.


Le sandwich à
la dinde que j’avais avalé au dîner me remonta dans la gorge.


— Quoi ? Non.
Pourquoi ? Je...


La porte
s'ouvrit de nouveau et Portia entra à son tour. Elle
sirotait un gigantesque café glacé et semblait assez survoltée pour alimenter
tout le dortoir en électricité.


— Consulte tes
e-mails ! Je viens de te faire suivre un truc !


La perspective
d’ouvrir mon ordinateur me donnait des sueurs froides. Par chance, Noëlle était
momentanément distraite par l’état d’hystérie de Portia.
J’en profitai pour relever le capot et supprimer le message de Dash. De
justesse ! Un message en gras figurait dans ma boîte de réception. Il venait de
Portia et s’intitulait FW : L’HÉRITAGE RESSUSCITÉ !


— C’est quoi,
ce truc?


— Ouvre la
pièce jointe ! m’ordonna Portia en buvant une gorgée
de café, les pupilles comme des têtes d’épingle.


J’obéis et un
fichier Acrobat s’afficha à l’écran. C’était une image scannée d’une luxueuse
invitation, rédigée en lettres scriptes. Une invitation à l’Héritage. Le 31
octobre. Lieu à déterminer. Les sésames suivront.


— C’est une
copine de Dalton qui me l’a envoyée. Ils l’ont tous reçue au courrier hier,
nous informa Portia. Vous croyez que c’est un canular
? Comment se fait-il qu’on n’ait rien eu ?


— Je vous avais
dit que quelqu’un se déciderait, frima Noëlle en se recoiffant devant le miroir
au-dessus de ma commode.


Elle dégagea
son visage et s’admira sous tous les angles.


— On recevra
sûrement les nôtres demain, ajouta-t-elle.


— Tu crois ?
Oh, merci ! roucoula Portia.
Une année de terminale sans Héritage aurait été vraiment mortelle !


Je souris,
contente pour elles, mais au fond de moi, je me sentais évincée. Adieu l’idée
de bal masqué Billings ! Mes amies préféreraient aller à l’Héritage, c’était
évident. Une fête à laquelle je n’étais pas invitée. La présidente de Billings
ne pouvait même pas assister à la fête la plus géniale de l’année. Franchement,
c’était pathétique !


— Waow ! Elle est super, cette photo de Cheyenne et toi !
s’exclama soudain Portia.


Mon cœur se
ratatina comme un vieux raisin sec. Je suivis son regard et fermai le couvercle
de mon ordinateur pour voir ce qu’elle me montrait du doigt. Épinglée sur le
tableau d’affichage derrière mon bureau, je découvris la photo que m’avait
confiée la mère de Cheyenne, celle où l’on nous voyait ensemble à
l’anniversaire de Vienna. La photo que j’avais cachée derrière un vieux cahier,
dans un tiroir de mon bureau.


Je me levai
d’un bond.


— Comment
s’est-elle retrouvée là ?


J’étais seule
quand je l’avais cachée, une semaine plus tôt. Comment cette photo avait-elle
atterri sur mon tableau d’affichage ?


— Reed,
calme-toi, me dit Noëlle. Quel est le problème ?


— Ce n’est pas
moi qui l’ai mise ici, dis-je en tremblant. Je l’avais planquée au fond de mon
bureau. Je ne comprends pas...


Sabine sortit
de la salle de bains et ôta la grosse serviette blanche dont elle s’était fait
un turban. Elle me regarda et l’inquiétude froissa son joli visage.


— Reed ?
Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Cette photo.
Tu sais comment elle est arrivée ici ?


Sabine loucha
vers mon bureau :


— Elle a
toujours été là, non ?


Je regardai le
cliché, complètement déboussolée. Vraiment? Est-ce que je l’avais épinglé ici
et simplement oublié ? Est-ce que je perdais complètement la boule ?


— Non, dis-je
en secouant la tête. Je l’avais cachée. Je...


— Reed, arrête
! me dit Noëlle d’un ton ferme. N’en fais pas une montagne. Les femmes de
ménage sont passées ce matin. Elles ont dû la trouver par terre et penser que
tu l’avais perdue. Elles ont cru bien faire.


— Tu crois ?


— J’en suis
sûre. Elles déplacent toujours mes affaires. Estime-toi heureuse qu’elles
n’aient rien volé.


Noëlle arracha
l’épingle et récupéra la photo, qu’elle glissa dans le tiroir du bureau.


— Tu vois ?
Tout va bien.


L’image
disparue, mon pouls reprit peu à peu sa vitesse normale. Noëlle avait raison.
C’était une explication tout à fait plausible. Je n’étais pas folle.


Les choses
étranges qui m’étaient arrivées ces derniers temps possédaient toutes des
explications plausibles. Heureusement que j’avais dans mon entourage des gens
pour me le rappeler.
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Le lundi
après-midi, avant la reprise des cours, le solarium était en pleine
effervescence. Toutes les conversations tournaient autour de l’Héritage. Nos
camarades qui avaient pris d’assaut le bureau de poste après le déjeuner
étaient rentrés bredouilles. Le courrier avait bien été distribué, mais
personne n’avait trouvé la fameuse invitation dans sa boîte. Or, chacun avait
dans ses connaissances au moins un élève d’une autre école qui l’avait reçue. Apparemment,
et pour une raison mystérieuse, les Héritiers d’Easton avaient été mis en
quarantaine. Et ces gens-là n’étaient pas habitués à essuyer des rebuffades. En
me frayant un passage dans la salle bondée, inondée de soleil, je saisis des
bribes de conversation indignées.


— À Barton, ils
les ont depuis vendredi ! Vendredi ! Et c’est juste à côté...


— Les mecs de
Dalton ne devraient même pas être invités ! C’est un externat! Honnêtement, ça
craint ! Tu vas voir que l’an prochain, ils inviteront des élèves du public !


— Si je ne suis
pas invitée, je vous jure que je fais un procès !


Noëlle me
rejoignit au comptoir du Coffee-Carma.


— On frôle
l’émeute, fit-elle, sarcastique.


Je ris et
embrassai la pièce d’un regard circulaire.


— Le café ne
doit pas aider. Rien que l’air grésille, ici.


Soudain,
l’expression de mon amie s’assombrit. Je suivis son regard et découvris Diana
Waters, une de mes camarades de classe, qui échangeait des messes basses avec
un groupe de filles de Pemberly en la regardant
ostensiblement.


— Un problème ?
les apostropha Noëlle.


Diana pâlit.


— Euh, non. On
était juste en train de...


Elle baissa les
yeux et tenta une feinte :


— J’adore tes
chaussures !


— C’est des
Balenciaga, répliqua Noëlle.


Elle regarda
Diana de travers avant d’ajouter :


— Et je te
conseille de débarrasser le plancher si tu ne veux pas qu’elles te bottent les
fesses.


Diana s’éloigna
sans demander son reste, talonnée par ses amies. Je dissimulai mon sourire
derrière une main.


— Ça n’arrête
pas, observa Noëlle d’un ton las. À croire que personne n’a jamais dû faire de
chantage à l’administration pour réintégrer ce bahut.


Ce n’était pas
la raison qui expliquait ces regards insistants, bien sûr, et Noëlle n’était
pas dupe. Les gens parlaient d’elle à cause des horreurs que ses amies et elle
avaient fait subir à Thomas. Si Noëlle intimidait l’an dernier, elle suscitait
à présent une fascination quasi morbide.


Nous
commandâmes nos cafés, que je payai avec ma Carma-Card.
En me retournant, je me retrouvai nez à nez avec Gage.


— On peut
savoir ce qui se passe ? nous demanda-t-il sans préambule.


Ses cheveux
blonds étaient ébouriffés, il arborait une barbe de deux jours et un T-shirt
des Galaxy de Los Angeles, alors qu’il ne jouait pas
au foot.


— Le look Beckham, commenta
Noëlle. Hyper original !


— C’est vrai
que tu es tellement au-dessus des modes... répliqua Gage en ricanant. Pour
votre info, j’étais à New York ce week-end, et j’ai vu de mes propres yeux une
dizaine de ces fausses invitations à l’Héritage. Croyez-moi, ces trucs-là sont
authentiques, et on n’en a pas !


Josh arriva
derrière Gage et se pencha pour m’embrasser.


— Si elles sont
fausses, comment peuvent-elles être authentiques ? demanda-t-il en haussant un
sourcil.


— Ta gueule,
man, je ne suis pas d’humeur ! rétorqua Gage.


— Désolé, fit
Josh en se retenant de rire.


Je pouffai.


— Je suis ravi
que tu trouves ça drôle, Brennan, dit Gage,
sarcastique. N’empêche que si Easton s’est fait bouler de l’Héritage, on est
morts. On va se faire jeter de partout. On n’a plus qu’à s’inscrire dans le
public. Il faut absolument découvrir ce qui se trame.


Gage et Noëlle
me regardèrent avec l’air d’attendre quelque chose. Comme s’ils espéraient que
j’allais prendre la parole pour leur promettre d’élucider ce mystère. Noëlle
Lange et Gage Coolidge. Sans déconner !


Et soudain, je
compris pourquoi. J’étais la présidente de Billings. En théorie, la fille la
mieux informée du lycée, celle qui avait le plus de relations. Je repensai à
toutes les informations figurant sur le CD. À tous ces gens puissants que je
pouvais contacter. C’était peut-être une piste, en effet.


— Ne vous
inquiétez pas, dis-je, gonflée à bloc. Quelle que soit la raison, je la
découvrirai.


Noëlle hocha la
tête pour marquer son approbation et Gage sembla apaisé. Josh glissa ses doigts
entre les miens. Un sentiment de fierté m’envahit. De nouveau, je me sentis
très Noëlle Lange, mais cette fois, Noëlle était près de moi.


C’était à la
fois troublant et agréable.
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J’avais le
numéro de téléphone de Dash dans mon répertoire depuis l’été. Pendant notre
séjour à Martha’s Vineyard,
il nous l’avait donné à Natasha et moi, après nous avoir proposé une balade sur
le voilier de son père. Nous devions l’appeler pour convenir d’une date, et
Natasha s’en était chargée.


J’allais donc
l’utiliser pour la première fois. Mon excuse était que j’avais besoin d’une
info. Or, à part Natasha qui étudiait désormais à Dartmouth et avait cours à
cette heure-ci, Dash était le seul ancien élève d’Easton avec qui j’étais
encore en contact. OK, il y avait aussi Whittaker.
J’aurais pu demander à Constance de l’appeler, mais bon...


De toute
manière, il n’y avait pas de quoi en faire un plat. Je lui dirais bonjour, je
lui poserais ma question, et bye bye !


Forte de cette
résolution, je composai le numéro et retins mon souffle lorsque la sonnerie
retentit à l’autre bout. Dash décrocha aussitôt.


— Salut !


Sa voix était
douce, presque caressante. Il ne savait peut-être pas qui l’appelait...


— Salut! C’est
Reed.


Il gloussa.


— Je sais. Il y
a un truc étonnant qui s’appelle « identification de l’appel », figure-toi.


Je ris,
légèrement détendue. Après l’e-mail glacial de la veille, cet accueil était
plutôt prometteur.


— Quelle
agréable surprise ! Comment vas-tu ? me demanda-t-il.


Sa voix était
légèrement voilée et de plus en plus tendre. Je me sentis rougir. Je regardai
la photo de Josh et moi encadrée au-dessus de mon bureau et m’éclaircis la
gorge. Il était temps de passer aux choses sérieuses.


— Bien. En
fait, je t’appelle pour te poser une question.


— Je t’écoute.


J’entendis des
voix féminines derrière lui. Un gloussement. Ma gorge se noua.


— Attends, je
vais dans le couloir, me prévint Dash.


En patientant,
je m’aperçus que j’avais les poings serrés. Je me forçai à me détendre. Je
n’étais pas jalouse. Il n’aurait plus manqué que ça !


— Excuse-moi,
dit Dash. Je suis seul maintenant.


— Tu faisais la
fête ?


— En quelque
sorte. Notre équipe de voile a gagné le trophée Hood hier, et on est encore un
peu surexcités. C’est hyper important, ici, précisa-t-il d’un ton badin.


— Ah, génial !
Félicitations ! dis-je, même si j’ignorais ce qu’était
le trophée Hood.


Ainsi, il
faisait la fête avec son équipe... Ses coéquipiers avaient des voix un peu trop
féminines à mon goût.


— J’ai entendu
dire que tu étais le seul étudiant de première année dans l’équipe, dis-je
ravalant les questions indiscrètes que me soufflait la jalousie. C’est
incroyable !


— Merci. Alors,
tu voulais me demander quelque chose ?


Je brûlais de
connaître la raison pour laquelle il ne m’avait pas parlé de son équipe de
voile. Était-ce par modestie, ou parce que je ne comptais pas assez pour lui ?
Mais je ne pouvais pas l’interroger sous peine de passer pour une cruche. Pire
: une cruche frustrée d’être « juste une amie ».


— Reed ?


« Allez ma
grande, on se concentre ! Dash n’est pas ton mec et tu as une mission à
accomplir. »


J’inspirai et
je me lançai :


— C’est au
sujet de l’Héritage. Est-ce que tu sais ce qui se passe... ?


— Quoi ? Le
fait que la fiesta soit annulée, puis plus annulée ?


— Ouais. À
cette heure-ci, toutes les écoles privées de la côte Est ont reçu des
invitations, sauf Easton.


— C’est
curieux, admit Dash.


— Je sais que
tu n’en aurais pas reçu, de toute manière...


— Aïe ! s’esclaffa-t-il.


— Mais je me
demandais si l’un de tes copains d’Easton en aurait reçu une, enchaînai-je.


— Maintenant
que tu le dis, personne n’en a parlé, répondit Dash. En général, les gars
organisent leur week-end autour de l’événement — même les mecs peu
recommandables comme moi, qui n’ont pas l’honneur d’être invités. Et pour l’instant,
je n’ai entendu personne y faire allusion. Même pas Whit,
qui, comme tu le sais, vit pour ce genre de choses.


À cet instant,
la porte s’ouvrit et je reçus un coup au cœur. Ce n’était que Sabine, qui
traversa la chambre en souriant, mais j’avais quand même le sentiment d’être
prise en flagrant délit.


— Tu voudrais
que je passe quelques coups de fil ? Pour en avoir le cœur net ? me demanda
Dash.


— Non, en fait,
ça va aller. J’ai un plan, mentis-je, pressée de raccrocher.


— Reed, écoute,
au sujet de samedi...


— Je ne peux
pas en parler maintenant, le coupai-je, remarquant au passage l’air intrigué de
Sabine. Je te rappelle. Merci.


— Attends !
Je...


Je raccrochai
et éteignis le téléphone, que je balançai sur mon lit avant de me lever.


— Ça va ? demandai-je à Sabine en fourrant les mains dans les poches
de mon jean. C’était comment, ton TP de physique ?


— Comme un TP
de physique, répondit-elle en riant. Tu es toute rouge ? Tu parlais avec Josh ?


Je devais être
aubergine, à présent.


— Non. Juste
avec mon frère, dis-je avec détachement.


C’était évident
qu’elle ne me croyait pas, mais elle n’insista pas. Elle termina de déballer
ses livres sur son bureau et se tourna vers moi.


— Missy vient
de me raconter pour l’Héritage. C’est fou comme ces gens tiennent à leurs
privilèges.


— Tu
m’étonnes...


— Ça commence à
devenir carrément rasoir. Plus personne ne parle d’autre chose que de ces
invitations qui n’arrivent pas. À croire qu’ils ne pensent plus à ta fête...


— À ma fête ? répétai-je sans comprendre.


— Le bal masqué
de Billings ! Ne me dis pas que tu as oublié, toi aussi ! C’était ton idée. Et
une excellente idée, en plus, avec la collecte de fonds, dit Sabine.


— Ah, ouais.
Mais l’Héritage compte énormément pour tout le monde. Je peux le comprendre...


Je pris un stylo
sur mon bureau et jouai avec.


— Je ne renonce
pas à créer une bourse au nom de Cheyenne, lui assurai-je. On pourra commencer
par la financer avec le fonds des anciens élèves, et solliciter des dons par la
suite.


— C’est ça,
donc, tu laisses tomber, affirma Sabine, amère.


— Qu’est-ce que
tu veux dire ? demandai-je, piquée au vif par son ton
accusateur.


— Tu devrais
descendre conseiller aux filles de préparer le bal masqué au lieu de se
morfondre, répondit Sabine. Ce projet les enchantait quand tu l’as proposé. Tu
es la présidente de Billings. C’est ton idée, et elles font comme si ça
n’existait plus.


Je la
dévisageai, sidérée.


— Sabine, le
bal masqué de Billings était une bonne idée, mais pas au point de rivaliser
avec l’Héritage! Tu n’imagines pas ce que cette fête signifie pour elles. Elles
doivent y assister. C’est une question d’honneur.


Sabine haussa
les épaules et assena son verdict :


— Tu vois, tu
renonces.


— Je ne renonce
pas, me défendis-je. Je vais aider nos camarades à aller à l’Héritage. Je vais
leur donner ce qu’elles veulent.


— Je ne
comprends pas. Pourquoi veux-tu les aider à aller à cette fête où tu n’es même
pas invitée, et saborder ton projet de soirée par la même occasion ? Ça ne te
dérange pas de ruiner ton autorité ?


— Depuis quand
tu joues les révolutionnaires ? plaisantai-je pour
tenter de détendre l’atmosphère.


Sabine se
détourna en secouant la tête :


— J’essaie
seulement de t’aider. Tu es la présidente de Billings. Il serait temps que tu
commences à te comporter comme telle.


Elle aurait pu
aussi bien me gifler.


— Je crois que
je me comporte comme telle, répliquai-je. Je vais faire en sorte que mes
camarades puissent aller à l’Héritage. Pour Billings, et pour Easton...


— Et pour
Noëlle, ajouta Sabine avec amertume.


Ah. C’était
donc ça... Elle avait vraiment un problème avec Noëlle.


— Je ne fais
pas ça pour Noëlle, protestai-je.


Du moins, pas
seulement.


Sabine me fixa
un long moment, l’air blessé.


— Si tu le
dis...


Sur ces mots,
elle me tourna le dos et prit un livre sur son bureau, qu’elle serra contre sa
poitrine.


— On pourrait
peut-être faire un truc ensemble le soir de Halloween,
suggéra-t-elle. Vu qu’on ne sera invitées ni l’une ni l’autre...


Après avoir
essuyé cette averse de reproches, je n’étais pas dans les meilleures
dispositions vis-à-vis de Sabine, mais je ne voulais pas envenimer les choses.
Je me contentai donc d’une réponse évasive :


— Ouais,
peut-être.


Au fond de moi,
j’espérais que je trouverais un moyen d’aller à l’Héritage. L’idée d’être
privée de fête et de devoir écouter mes camarades raconter ensuite comme
c’était génial me faisait grincer les dents. J’étais la présidente de Billings.
Il devait bien y avoir une astuce...


— J’allais
descendre prendre un café au solarium, dit Sabine. Tu veux...


À cet instant,
la porte de notre chambre s’ouvrit à la volée. Noëlle entra et me prit par le
bras.


— Désolée Frenchie, je te pique ta copine, lança-t-elle à Sabine.


Sans autre
formalité, elle m’entraîna dans le couloir sous le regard dépité de mon amie.
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À l’exception
de Sabine, les filles Billings au grand complet étaient rassemblées dans le
salon, sirotant des cafés et parlant à voix basse, l’air anxieux. Cette petite
assemblée me rappela la réunion des Alcooliques Anonymes à laquelle j’avais
assisté un jour avec mon frère. (Papa nous y avait incités, pensant que cela
nous aiderait à mieux supporter notre mère. Il se trompait.) Mes camarades me
regardèrent entrer avec des yeux fiévreux, pleins d’espoir.


— Voilà. Je
vous ramène notre chef intrépide ! annonça Noëlle en me conduisant devant la
cheminée.


Elle recula
d’un pas, se tourna vers moi et croisa les bras :


— Il faut qu’on
décide ce qu’on va faire pour l’Héritage. Tout le monde flippe.


— C’est clair !


Même Lorna et
Astrid semblaient contrariées. Pourtant, comme moi, elles n’auraient pas reçu
d’invitations de toute manière.


— Ce stress est
mauvais pour ma peau, dit Portia, qui n’avait pas
l’ombre d’un bouton.


— Je ne
comprends vraiment pas, enchaîna London avec une moue boudeuse. Pourquoi tout
le monde les a reçues sauf nous ? Qu’est-ce qu’on a fait ?


— Moi, je n’ai
rien fait, se défendit Vienna.


— Celui ou
celle qui organise l’Héritage cette année doit avoir une dent contre Easton,
supposa Tiffany en prenant une photo des chaussures de Kiki, qu’Astrid avait
décorées de volutes jaune et orange pendant leur cours d’arts plastiques. C’est
la seule explication.


— Ou alors, le
paquet d’invitations destinées à Easton s’est perdu, proposa Rose.


— Non,
quelqu’un en aurait forcément reçu une, dis-je. Et apparemment, les anciens
élèves d’Easton n’en ont pas non plus.


Noëlle me lança
un regard intrigué qui me fit recroqueviller les orteils, mais elle ne formula
pas sa question : « comment le sais-tu ? », à laquelle j’aurais été bien en
peine de répondre.


— C’est vrai ?
Même les diplômés se sont fait exclure? Qu’est-ce qu’on va devenir? gémit Constance.


Un grognement
général lui répondit, ponctué de soupirs désespérés. Cette ambiance commençait
à me porter sur les nerfs.


— Bon, j’ai une
idée ! annonçai-je.


Le silence se
fit instantanément.


— Il faut qu’on
mette la main sur une des invitations. Ainsi, on pourra peut-être découvrir
d’où elles viennent, et qui les a commandées.


— Bonne idée !
s’écria Tiffany. Digne des Experts !


Je souris.


— Alors, les
filles, à vos portables ! Vous connaissez toutes quelqu’un qui a reçu une
invitation. Débrouillez-vous pour qu’on nous envoie un original.


Une douzaine de
téléphones portables s'ouvrirent en même temps. Trente secondes plus tard, les textos étaient rédigés et envoyés. Quelques filles avaient
préféré téléphoner, et à voir leurs mines déconfites, les nouvelles n’étaient
pas bonnes.


— Alors là, je
n’arrive pas à le croire ! hurla soudain Vienna.


Elle se leva
d’un bond et arracha l’écouteur de son oreille pour mieux brailler dans le
récepteur.


— Tu sais quoi,
Vanessa ? Tu es une vraie salope ! cria-t-elle avant de refermer le clapet de
son portable d’un coup sec.


— Vienna ! fit
Rose sur le ton de la réprimande.


— Quoi ? On
n’est pas censées s’entraider entre sœurs ? protesta Vienna, l’innocence même.


« Entre sœurs »
? J’ignorais que Vienna avait une sœur. Pourquoi n’étudiait-elle pas à Easton?
Il faudrait que je pense à lui poser la question.


— Que s’est-il
passé? demandai-je.


— Elle m’a
envoyée bouler. Elle m’a dit, texto : « Je ne peux pas te l’envoyer parce que
je viens de recevoir un e-mail disant que ceux ou celles qui donneront des
infos sur l’Héritage à des élèves d’Easton seront exclus de la fête. » Argh ! Tant pis pour elle : je ne lui donne plus Bubbles !


— Bubbles ?


— Mon cheval,
grommela Vienna.


Son cheval...
Le plus beau cadeau que Scott m’avait jamais fait était un lecteur de CD
portatif.


— Rourka me répond la même chose ! annonça London en lisant
le texto qu’elle venait de recevoir. Il a peur de se faire jeter s’il nous
aide.


— Tout le monde
dit ça, confirma Kiki en se laissant tomber sur le sofa.


Elle posa
pesamment ses rangers sur la table et renversa la tête. Ses mèches roses
tombèrent en arrière, dégageant son visage.


— Si tu ne
donnes pas ton cheval à Vanessa, je peux l’avoir ? demanda-t-elle en fixant le
plafond.


Vienna parut y
réfléchir. Le reste de nos camarades étaient en alerte rouge. Je regardai
Noëlle. Pour une fois, elle paraissait aussi déconcertée que moi. Pour une
fois, Noëlle Lange ne savait pas ce qui se tramait, et c’était presque plus
angoissant que tout le reste.
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— Whit déraille complètement, me rapporta Constance le mardi
matin, à la chapelle. Il est convaincu que le monde tel qu’on le connaît est en
train de s’écrouler. Pour lui, nous exclure de l’Héritage revient à fouler aux
pieds les principes mêmes de cette fête.


— Et ces
principes, c’est quoi ? Alcool, drogue et sexe à volonté ? plaisantai-je.


Sans vouloir
jouer les petites filles modèles, je trouvais amusant de voir les fils de bonne
famille s’offusquer de ne pas être invités à la pire nuit de débauche qui soit,
au point d’en faire une question d’honneur.


— Et cette
année, je devais profiter de sa double invitation, pleurnicha Constance. Tu
parles...


Je me mordis
les lèvres, perplexe. Depuis le matin, une ambiance maussade et résignée
planait sur le campus. J’avais passé la moitié de la nuit à éplucher les
informations contenues dans le CD de Billings pour tenter d’élaborer un plan
d’attaque, et j’avais trouvé quelques pistes. Mais si mes camarades
commençaient à accepter l’idée que nous étions fichus, à quoi bon remuer ciel
et terre ? Est-ce que je voulais vraiment importuner nos anciennes
pensionnaires avec cette pitoyable histoire de fête ? Est-ce que la nouvelle
présidente de Billings pouvait se permettre un premier acte aussi superficiel ?
Sabine avait raison : je devrais peut-être m’en tenir à mon projet initial de
bal masqué en l’honneur de Cheyenne, plus honorable, qui ferait sûrement
meilleure impression. En plus, contrairement à l’Héritage, c’était une fête à
laquelle je pourrais assister.


— Avant de vous
laisser partir, dit Cromwell en prenant le micro, j’ai une dernière annonce à
vous faire.


Notre
directeur, vêtu d’un costume bleu sombre et d’une cravate jaune, nous regardait
avec un dédain manifeste. Pourquoi cet homme, qui détestait les adolescents,
avait-il accepté un job pareil ? Mystère !


— Je sais que
la fête de l’Héritage est prévue, comme tous les ans, pour la fin de ce mois,
continua-t-il.


La chapelle
s’emplit de murmures surpris et les bancs craquèrent. À ma connaissance, aucun
membre de l’administration n’avait jamais fait allusion à l’Héritage devant les
élèves, feignant d’ignorer son existence.


Le directeur
frappa sur le pupitre pour réclamer notre attention et le silence retomba.


— Je sais
également que mes prédécesseurs ont fermé les yeux sur cet événement, au mépris
de la sécurité des élèves et de la réputation de notre établissement, continua
Cromwell d’une voix encore plus sévère que d’habitude. Sachez que ces pratiques
ont pris fin avec moi.


Seul le silence
lui répondit. Mes oreilles se mirent à bourdonner. Je haïssais cet homme. Je le
haïssais de toutes mes forces. Depuis son arrivée, il n’avait cessé de nous
humilier. Il avait commencé par fouler aux pieds les traditions de Billings en
choisissant lui-même nos nouvelles camarades. Le jour de leur initiation, il
nous avait fait subir à chacune un interrogatoire odieux aux premières heures
du jour, avant de renvoyer Cheyenne. Certes, sur le moment, je m’étais
félicitée de sa décision. Après tout ce que Cheyenne m’avait fait, j’avais cru
que son départ sonnerait la fin d’un cauchemar. Hélas, ce n’était que le début
du suivant... Et maintenant, Cromwell nous menaçait.


— Ceux ou
celles qui tenteront de quitter le campus le soir du 31 octobre seront
interceptés et sévèrement sanctionnés, annonça-t-il d’un ton sinistre. Soyez
assurés qu’aucune de vos allées et venues ne m’échappera. C’est moi qui
commande ici. Je fais les lois et vous devez vous y conformer.


Est-ce que
j’avais rêvé, ou est-ce qu’il m’avait toisée d’un air de défi en prononçant ces
mots ?


— Vous pouvez
disposer, conclut Cromwell.


Les élèves ne
se le firent pas dire deux fois et s’éparpillèrent dans les allées.


— Quelle tête
de con, observa quelqu’un dans mon dos.


— Ce crétin
prétend tout savoir, mais il n’est pas au courant pour les invitations, ricana
un autre.


— Comme s’il
pouvait nous empêcher d’y aller. On sort de ce bahut comme on veut.


— Ce type est
odieux, résuma Noëlle lorsque je la rejoignis dehors.


J’acquiesçai :


— Le mot est
faible.


J’avais
toujours détesté qu’on me donne des ordres et j’avais dû me faire violence,
l’an passé, pour le tolérer dans l’espoir d’entrer à Billings. Aujourd’hui, mon
sentiment de révolte était à son comble. Non seulement le mystérieux
organisateur de l’Héritage avait décidé de nous exclure, mais en plus, Cromwell
nous en remettait une couche. Pour qui ces gens se prenaient-ils? Easton avait
le droit de participer à l’Héritage autant que n’importe qui.


— On dirait que
ces pauvres filles Billings vont manquer la fiesta de l’armée, nous lança Ivy Slade, qui nous dépassait.


Je serrai les poings en découvrant sa fausse moue attristée.
Cette fille avait clairement quelque chose contre nous.


— Ravie de te
savoir de retour, Noëlle, ajouta-t-elle avec un mépris non déguisé. Tu as tué
quelqu’un, dernièrement ?


Plusieurs
filles de première l’entendirent, pouffèrent et guettèrent la réaction de
Noëlle. Je grimaçai. Il y avait du grabuge dans l’air !


— Non. Mais je
pourrais être tentée..., répliqua Noëlle.


Ivy
étrangla un rire, mais elle eut assez de bon sens pour s’éloigner d’un pas
nonchalant. Ses admiratrices l’imitèrent.


— Qui a laissé
cette peste revenir ? siffla Noëlle entre ses dents.


L’ironie de
cette remarque me fit sourire intérieurement.


— Je n’en
reviens pas que Cromwell nous ait posé un tel ultimatum, dit Missy.


Nos camarades
de Billings s’étaient rassemblées autour de nous devant la chapelle.


— Sérieusement
! Comme s’il n’avait pas fait assez de conneries...


Je devinai que
Missy pensait à sa prétendue responsabilité dans le suicide de Cheyenne.


— Ce n’est pas
si grave, intervint Sabine. On va enfin pouvoir commencer à organiser le bal
masqué de Billings...


Je fis
lentement volte-face, la mâchoire crispée. Les autres me regardaient, guettant
un signal.


— Non,
répondis-je avec brusquerie.


Entre Cromwell,
Ivy et le mystérieux organisateur de l’Héritage, je
commençais à avoir envie de rabattre leur caquet à un paquet de gens.


— Easton ira à
l’Héritage, je vous le garantis. Je ferai ce qu’il faudra pour nous y faire
entrer.
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J’étais hors de
moi. Et généralement, quand je suis hors de moi, je passe à l’action. Pendant
la pause déjeuner, alors que mes camarades sirotaient
des Latte dans la cour ou révisaient au soleil, je retournai en catimini à
Billings, où du travail m’attendait.


La veille au
soir, j’avais eu une révélation en lisant les dossiers des anciennes
pensionnaires de Billings. Plusieurs d’entre elles avaient des enfants qui
avaient choisi d’étudier dans d’autres écoles privées, des établissements tels
que Choate, Barton ou Chapin,
que leurs pères avaient fréquentés. Par ailleurs, elles étaient nombreuses à
donner leur généalogie, en précisant pour chaque membre de leur famille,
l’école où il (ou elle) étudiait. Ces informations étaient précieuses. Si une
ancienne de Billings était mariée à un type de Barton, par exemple, et avait un
enfant étudiant à Barton, ce dernier avait probablement reçu une invitation à
l’Héritage. J’avais ainsi dressé la liste des personnes que je pouvais
solliciter.


Je montai
l’escalier du dortoir quatre à quatre, récupérai ma liste et choisis le premier
nom : Jenna Korman, p.-d.g.
de « Cléo Cosmetics », une société de produits de beauté haut de
gamme. Vu son poste, je doutais qu’elle prenne mon appel, mais je pouvais
toujours tenter ma chance. Je sortis mon téléphone et composai le numéro.


— Cléo Cosmetics, bureau de madame Korman, fit une voix sèche au bout du fil.


— Euh,
bonjour... Je voudrais parler à madame Korman. C’est
de...


— Madame Korman n’est pas disponible pour le moment, me coupa
sèchement la femme. Je peux prendre un message ?


Première
rebuffade. Je me sentis rougir.


— Ah, d’accord.
Je m’appelle Reed Brennan. J’aurais voulu...


— Oh,
mademoiselle Brennan ! Excusez-moi. Je vous la passe
immédiatement, fit la voix, soudain chaleureuse.


Je clignai des
yeux. J’avais l’impression d’avoir traversé le miroir d’Alice au pays des
merveilles. Elle plaisantait, ou quoi ? Pourquoi faisait-elle semblant de
connaître mon nom ?


— Reed Brennan, quelle agréable surprise ! enchaîna
une voix rauque. Que puis-je pour vous ?


— Je... Jenna Korman ? demandai-je, stupéfaite.


— Absolument.
Comment allez-vous, à Easton ? m’interrogea-t-elle, affable. J’imagine que vous
vous remettez à peine de vos émotions. Quelle tragédie ! Cheyenne Martin était
un tel atout pour la maison et pour l’école...


— Oui... Oui,
c’est vrai, bredouillai-je, revenant à peine de ma surprise. On... Nous allons
bien... Enfin, ça va.


— Tant mieux.
Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ?


— En fait, oui.


Je m’éclaircis
la gorge avant de poursuivre :


— Pour une
raison que j’ignore, Easton a été exclu de l’Héritage cette année.


— Oui. C’est ce
que j’ai cru comprendre...


— J’essaie de
découvrir pourquoi, afin de résoudre le problème, lui confiai-je. Pour cela,
j’aurais besoin d’une invitation. Sachant que votre fille étudie à Hotchkiss, j’ai pensé qu’elle pourrait peut-être...


— Bien sûr !
J’appelle immédiatement à la maison pour demander à notre majordome de vous
l’envoyer par FedEx, affirma Mme Korman.


Un majordome ?
Elle avait un majordome !


— Est-ce que
demain suffira ? Si vous en avez besoin avant, je peux vous envoyer mon
chauffeur cet après-midi.


Je me retins
d’éclater de rire. Où étaient le chapelier fou et le lapin blanc ?


— Non, merci.
Demain sera parfait. Merci infiniment, madame Korman.


— Appelez-moi
Jenna. Et inutile de me remercier : nous sommes là pour ça. À propos,
félicitations pour votre élection à la présidence de Billings. Nous sommes
fières de vous.


— Merci.


— Au revoir.


Je restai
immobile, le téléphone sur l’oreille, une bonne dizaine de secondes après la
fin de la communication. Je n’en revenais pas d’avoir réussi aussi facilement.
Jenna Korman connaissait mon nom. Son assistante
aussi ! Je commençais à comprendre ce que cela signifiait d’être présidente de
Billings. Des portes ouvertes. Des interlocuteurs au bout du fil... Du respect.


Je tirai ma
chaise de bureau pour récupérer le sac Chloé, caché dessous depuis le soir où
je l’avais reçu. Je sortis le catalogue Neiman Marcus
pour ranger mes affaires à la place.


Sans m’en
rendre compte, je crois que jusque-là, je m’étais sentie indigne de porter ce
sac.


Mais les choses
venaient de changer.
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Le mercredi
après-midi, l’entraînement de foot m’offrit une excellente occasion de me
défouler. Alors que le soleil disparaissait derrière les arbres, signe que
notre coach, Mme Lisick, allait bientôt siffler la
fin de l’entraînement, je piquai un sprint. Je voulais absolument marquer un
dernier but.


Constatant que
la voie était libre, Noëlle me fit une passe si précise, si rapide que
l’adversaire ne pouvait l’intercepter. Je réceptionnai la balle et, avant de
tirer, feintai en jetant un bref coup d’œil à gauche. Astrid, que Lisick avait décidé de tester comme goal, bondit aussitôt
sur sa droite et j’encastrai sans difficulté le ballon dans l’angle opposé de
la cage.


— Oui ! hurla
Noëlle, brandissant un poing en l’air.


Elle traversa
le terrain en courant pour me frapper dans les mains et me serrer dans ses
bras. J’étais heureuse qu’elle soit revenue à Billings et encore plus qu’elle
ait réintégré l’équipe. Avec son jeu agressif, elle n’avait pas d’égale sur le
terrain.


Lisick
donna le coup de sifflet final et nous héla :


— Bravo les
filles ! Bel entraînement ! On boit un coup et on file sous la douche.


— Bien joué ! nous félicita Astrid en trottant vers nous. Ses courts
cheveux bruns étaient retenus par deux couettes qui me faisaient penser à des
antennes.


— Vous pouvez
me remercier de vous avoir fait cadeau de ce dernier but, plaisanta-t-elle.


— J’adore
l’humour britannique ! ironisa Noëlle.


Elle posa
lourdement un bras sur mes épaules.


— Alors, tu
l’as reçue ?


— Ouais, je
l’ai récupérée ce midi.


— Récupéré
quoi? voulut savoir Astrid.


— L’invitation
à l’Héritage. Elle est dans mon sac.


— C’est vrai ?
Fais voir ! s’écria Astrid.


— Chuut ! Pas ici. Quand on sera rentrées à Billings. Sabine
nous attendait au vestiaire. Terrorisée par le ballon et d’une lenteur
calamiteuse, elle s’était fait nommer responsable de l’équipement dès la fin du
premier entraînement. Elle nous tendit des gobelets en carton à Astrid et moi,
ignorant sciemment Noëlle. Celle-ci roula les yeux et alla se servir elle-même.
Je me mordis la langue pour me retenir de faire une remarque à ma camarade de
chambre, me promettant de la mettre en garde plus tard. Noëlle n’était pas le
genre de fille que l’on avait intérêt à contrarier.


— Joli but ! me
dit Sabine. Sans vouloir te vexer, ajouta-t-elle à l’intention d’Astrid.


— Pas de
problème.


Noëlle froissa
son gobelet et le lança dans la corbeille.


— Allons-y ! Je
veux voir ce truc.


— Attends. Je
voudrais d’abord aider Sabine à nettoyer et à redescendre le matériel.


— Laisse tomber
! insista Noëlle. Frenchie
se débrouillera très bien sans nous. C’est son job, après tout.


Je me sentis
mal pour mon amie. Peut-être que Josh avait raison en disant que Noëlle créait
des drames pour le plaisir. Sabine était totalement inoffensive et n’avait
jamais rien fait pour la contrarier. Pourtant, Noëlle la traitait avec un
mépris constant.


— Allez-y
toutes les deux. Je vais aider Sabine, proposa Astrid.


— Oh, comme
c’est mignon, persifla Noëlle. L’Angleterre et la France qui coopèrent ! J’en
ai la larme à l’œil.


Elle me prit
par les épaules pour m’obliger à faire demi-tour et m’entraîna, me laissant
juste le temps de ramasser mon sac de sport.


— Alors, où
est-elle ? demanda-t-elle en coulant vers mon sac un regard gourmand.


— Tss ! Tss ! Je n’aimerais pas te
voir le matin de Noël, plaisantai-je.


Je récupérai
l’enveloppe FedEx ouverte, dont je sortis une épaisse
carte couleur ivoire. Je l’avais déjà inspectée à plusieurs reprises depuis que
je l’avais reçue, et le seul détail qui avait retenu mon attention était une
orchidée imprimée au dos. Elle ne portait aucune autre inscription. Pas de nom
de société, rien. Noëlle me la rendit avec une moue dégoûtée, comme s’il
s’agissait d’un mouchoir usagé.


— On est bien
avancées, observa-t-elle.


— C’est vrai.
Mais l’orchidée doit signifier quelque chose. Et je crois que je connais
quelqu’un qui va pouvoir nous renseigner.


— Sans blague !
fit Noëlle avec un sourire taquin. C’est un truc que j’adore chez toi, Reed. Tu
ne renonces jamais.


Je souris et la
laissai pousser la porte d’entrée du dortoir. Comme d’habitude, à cette heure
de la journée, London, Vienna et plusieurs de nos camarades flânaient dans le
petit salon. Je laissai tomber mes sacs par terre près du seuil, l’invitation à
la main.


— London, je
peux te parler une seconde ?


L’intéressée
écarquilla les yeux et ôta ses écouteurs d’un coup sec.


— Tu l’as?


Elle jaillit de
son fauteuil, trébucha sur les jambes de Kiki et faillit me tomber dessus.


— Fais voir,
fais voir !


Vienna
m’arracha l’invitation des mains. Les autres filles s’agglutinèrent derrière
elle pour regarder par-dessus ses épaules.


Après avoir
relu le texte, que nous connaissions toutes par cœur depuis longtemps, Vienna
retourna la carte. Elle traça du doigt le contour de l’orchidée et sourit.


— Bouquet.
Cette invitation vient de chez Bouquet.


J’en étais sûre
! Je savais qu’elle pourrait l’identifier !


On a tous un
talent particulier, qui peut s’avérer précieux un jour ou l’autre. Même les
villes jumelles.


— Bouquet de
Boston ? demanda Rose.


— Le seul et
l'unique, confirma London.


Elle me rendit
la carte, triomphante, avant de préciser :


— Ils ont tout
un tas de cartes d’invitation plus ou moins classes, dont ils indiquent la
valeur grâce à des fleurs. Les orchidées sont les plus chères. Celui ou celle
qui a acheté ça est plein aux as.


Tu parles d’un
scoop !


— Tu sais où ça
se trouve ? demandai-je.


London roula
les yeux.


— Évidemment !
Je te trouve l’adresse et le numéro tout de suite.


Elle fouilla
dans son sac Bottega Veneta,
dont elle sortit un minuscule smartphone rouge. Elle
appuya sur quelques touches et me décocha un sourire éclatant.


— Je viens de
te l’envoyer.


Comme en
réponse, mon iPhone sonna. Je fis un clin d’œil à Noëlle :


— Boston, ça te
tente ?
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— On devrait se
faire la totale, suggéra Noëlle en s’asseyant à la table du petit déjeuner le
jeudi matin. Brunch à l’Azuré, petit boulot de détectives, puis shopping. Si on
va à l’Héritage, on va avoir besoin de robes de soirée.


Elle lissa sa
minijupe en flanelle sous ses cuisses et s’assit sur la chaise que j’avais
occupée jusqu’à son retour. Je m’installai en face d’elle, à l’ancienne place
d’Ariana.


— Tu oublies un
détail, dis-je en tartinant du fromage fondu sur mon bagel.


— Quoi ?


— Je n’irai pas
à l’Héritage. Même si on arrive à résoudre le problème, ça ne me donnera pas
d’invitation.


Elle haussa les
épaules et agita son couteau dans l’air.


— Mais si. On
se débrouillera comme l’an dernier : on trouvera un mec avec une double
invitation pour te faire entrer.


— L’an dernier,
je n’étais pas avec Josh, objectai-je.


Et pour cause :
l’an dernier à cette époque, j’étais avec Thomas. Du moins, c’était ce que je
croyais. Mais j’étais allée à l’Héritage avec Whit,
parce que Thomas avait disparu. Mes amis étaient convaincus qu’il serait à
l’Héritage et j’avais besoin de le voir. Nous étions loin d’imaginer, à ce
moment-là, qu’il était mort depuis des semaines. Que son corps pourrissait
quelque part dans les bois...


« OK, Reed. On
pense à autre chose ! »


— Je ne peux
pas y aller avec quelqu’un d’autre, ajoutai-je.


— Reed, l’idée,
c’est d’y entrer! Peu importe la manière, dit Noëlle, de ce ton péremptoire qui
me donnait toujours l’impression d’être une fillette. Une fois que tu y seras,
tu pourras te traîner autant que tu voudras ta chaîne et ton boulet.


Je lui répondis
par un rictus.


— Bon, et
comment on va à Boston ? repris-je. En admettant que
Cromwell nous donne l’autorisation d’aller en ville... Il faut qu’on loue une
voiture ?


— J’en ai une,
annonça Noëlle en picorant une miette de son bagel.


— Tu as une
voiture ? Sur le campus ? fis-je, incrédule.


— J’avoue que
ça n’a pas aidé papa à négocier avec le Crom,
dit-elle, hilare.


J’éclatai de
rire.


— « Le Crom ». On dirait que tu parles d’un robot.


— C’est l’idée.


Elle haussa les
sourcils et mordit franchement dans son bagel.


— Ne t’inquiète
pas, tout est réglé. J’ai déjà les autorisations.


— Les
autorisations pour quoi ? demanda Josh.


Il me déposa un
bécot sur les lèvres, mit son plateau sur la table et ôta sa veste en velours
côtelé toute rapiécée, découvrant un T-shirt blanc moucheté de taches de
peinture.


— Pour samedi,
répondit Noëlle. Reed et moi, on part en voyage.


Josh me
regarda, estomaqué :


— Tu plaisantes
?


— Non. On va à
Boston voir la boutique d’où viennent les invitations de l’Héritage. Pour
essayer de découvrir qui les a commandées, expliquai-je.


— Super ! Vous
voulez que je vous accompagne ? proposa Gage en s’asseyant à califourchon sur
une chaise. Au cas où vous auriez besoin de passer à la manière forte...


— Ça ne sera
pas nécessaire, répondit Noëlle en roulant les yeux.


Josh tourna sa
chaise pour me faire face, tandis que nos camarades de dortoir prenaient place
autour de nous. Il fixa sur moi des yeux sérieux.


— Tu n’oublies
pas quelque chose? me demanda-t-il à mi-voix.


Je fronçai les
sourcils :


— Non, quoi ?


— On est censés
aller dans le Maine, samedi. La réunion de famille...


Sa phrase me
fit l’effet d’un coup de massue. Quelle idiote ! Je n’avais pas repensé une
seule fois à la réunion de famille des Hollis depuis que j’avais noté la date
sur mon cahier d’anglais, le lundi soir. Il s’était passé tant de choses que
j’avais totalement zappé.


— Oh, Josh ! Je
suis vraiment désolée ! J’avais complètement oublié, avouai-je, les joues en
feu.


Tous les
regards convergeaient sur nous. Josh dut se sentir observé, lui aussi, car il
se pencha vers moi avant de poursuivre :


— Reed, il faut
absolument que tu viennes. J’ai dit à toute ma famille que tu serais là.


— Je sais,
mais... Josh, c’est un truc énorme! fis-je,
implorante. Il s’agit de sauver l’Héritage. Tout le monde à Easton compte sur
nous.


Josh se recula
légèrement et me regarda dans les yeux, visiblement blessé.


— Et moi ? Moi
aussi, je compte sur toi.


Je tentai
d’avaler la boule qui m’obstruait la gorge. Je me sentais coupable, et en même
temps, j’en voulais à Josh de s’entêter. Ne comprenait-il pas combien c’était
important? J’étais la présidente de Billings. C’était mon job ! J’avais promis
à nos camarades de tout faire pour les tirer d’affaire. Si je les laissais
tomber, je passerais pour une fille sans caractère, sur qui on ne pouvait pas
compter. Juste après avoir été élue, super ! En plus, les Hollis organisaient
leur fête tous les ans. J’aurais d’autres occasions d’y assister.


— Tu m’as dit
toi-même qu’il y aurait des centaines d’invités, rappelai-je à Josh. Personne
ne s’apercevra de mon absence.


— Eh, mec,
prends sur toi ! l’apostropha Gage. On parle de
l’Héritage, là ! Si Brennan de Pétaouchnock peut nous
rattraper le coup, moi je dis banco ! Arrête un peu d’être égoïste.


Josh me
dévisagea. Il espérait que j’allais changer d’avis, c’était clair. Mais c’était
hors de question. J’avais beau culpabiliser de le laisser en plan, son
insistance m’agaçait. Gage avait raison. Si on voulait régler le problème avant
Halloween, chaque heure comptait. C’était samedi ou jamais. Dash l’aurait
compris, lui.


Soudain,
l’expression de Josh changea et il céda :


— Très bien. Ce
n’est pas grave. Je n’aurai qu’à leur dire que tu étais malade.


— Bien parlé,
Hollis ! dit Gage en lui offrant une main à frapper.


Josh l’ignora
et mordit dans un beignet.


— Ne t’inquiète
pas, je prendrai soin de ta chérie, le taquina Noëlle.


Venant d’elle,
Josh ne pouvait que mal le prendre. Il engloutit le reste de son beignet et ne
prononça plus un mot jusqu’à la fin du repas.
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La voiture de
Noëlle était un élégant coupé Mercedes gris métallisé, équipé de voluptueux
sièges en cuir. Tandis que nous roulions sur l’autoroute, la capote relevée, le
nez chaussé de lunettes de soleil et la musique à fond, je me délectais des
regards admiratifs des autres automobilistes.


À la demande de
Noëlle, notre prof d’histoire de l’art nous avait accordé une autorisation de
sortie pour aller voir l’expo Gauguin au musée des Beaux-Arts de Boston. Nous
avions donc la journée devant nous pour faire ce qui nous chantait. Il nous
suffirait, pour prouver notre bonne foi, de passer en coup de vent à la caisse
du musée afin d’y récupérer un plan et des tickets. Noëlle était un génie !


Quant à moi,
j’étais d’autant plus euphorique que j’avais consulté mes e-mails la veille au
soir et que je n’avais reçu aucun message posthume de Cheyenne. C’était fini.
J’étais libre !


Après un petit
déjeuner incroyable à l’Azure, le restaurant d’un hôtel chic du centre-ville,
nous fîmes le trajet à pied jusque chez Bouquet. Le soleil brillait, l’air
était frais et vif. Moi qui n’étais encore jamais venue à Boston en plein jour,
je trouvai la ville encore plus belle que je l’avais imaginée avec ses rues
étroites et tortueuses, ses vieux immeubles en brique et ses réverbères à
l’ancienne. Les plaques dorées qui ornaient les différents bâtiments rappelaient
leur passé fastueux : Washington avait dormi ici. Jefferson avait mangé là...


Nous
traversâmes un quartier pittoresque où une foule de gens pressés entraient et
sortaient de boutiques de prêt-à-porter. L’estomac plein, un peu groggy, je
suivais Noëlle sur le trottoir bondé en slalomant entre les piétons. Ce n’était
pas l’endroit rêvé pour déambuler après avoir bu quatre mimosas. J’étais
doublement grisée par ma liberté toute neuve et par le fait d’être loin
d’Easton, déchargée momentanément de ma culpabilité et de mes nouvelles
responsabilités. Je savais que c’était déloyal, mais je ne pouvais pas
m’empêcher de penser que je me serais beaucoup moins amusée à la réunion de
famille des Hollis.


Un instant, ma
culpabilité l’emporta et j’envisageai d’appeler Josh pour prendre de ses
nouvelles. J’hésitais encore, craignant de recevoir un accueil un peu tiède,
quand Noëlle s’arrêta devant chez Bouquet.


— On y est !
annonça-t-elle en remontant ses lunettes de soleil. Laisse-moi parler.


— Ça marche !


Je plaquai une
main devant ma bouche pour masquer un rot. Vive les mimosas !


— La classe !
commenta Noëlle en poussant la porte vitrée.


Des clochettes
tintèrent au-dessus de nos têtes. Une atmosphère feutrée régnait à l’intérieur
de la minuscule boutique. Ses murs jaune citron étaient bordés d’étagères
présentant un vaste assortiment de papeterie colorée et toutes sortes de
cartes. Au centre de la pièce, sur une grande table en bois, trônaient des
bouquets de fleurs fraîches aux couleurs de la saison : des roses rouges, des
lys orange et des marguerites jaunes. Tout au fond, une mère et sa fille,
assises à une autre table, consultaient un épais catalogue. La femme qui les
conseillait s’adressait à elles en chuchotant. On se serait cru dans un musée.


— Puis-je vous
aider ? nous demanda une petite vendeuse replète, debout derrière le comptoir.


Elle était
engoncée dans un tailleur gris, ses cheveux bruns étaient attachés sur sa nuque
et elle ne portait aucun bijou. Elle nous jaugea d’un coup d’œil et son
expression indiqua qu’elle n’était pas ravie d’avoir affaire à des
adolescentes. Noëlle s’éclaircit la gorge et s’avança la première. Je mesurai
soudain combien sa présence m’était précieuse. J’avais horreur de m’adresser
aux vendeurs. À Croton, ma ville d’origine, j’étais parfois trop intimidée pour
oser entrer dans un magasin Gap.


— Absolument.
Nous essayons de découvrir qui a commandé ceci, dit Noëlle en posant le luxueux
carton d’invitation sur le comptoir.


La vendeuse
s’en empara, le retourna et posa quatre doigts dessus pour le repousser avec
détermination vers mon amie.


— Je suis
désolée, renifla-t-elle. Nos commandes sont confidentielles.


Noëlle la
regarda de haut en bas. Un instant, je crus qu’elle allait déchaîner ses
foudres sur la pauvre femme, mais elle se contenta de sourire aimablement.


— Je
comprends..., gazouilla-t-elle. C’est juste que... Des filles de notre lycée
organisent une fête, et elles ont volontairement exclu d’autres filles un peu
rondes... pas forcément très jolies... et dont les parents ne roulent pas sur
l’or. Vous voyez ce que je veux dire? Des critères pas très
sympa...


Je me retins de
rire. Noëlle faisait une parfaite imitation de mon amie Constance Talbot.
Constance était la gentillesse et l’innocence incarnées, autant dire son
portrait en négatif. Je me détournai pour que la vendeuse ne me voie pas
rougir.


— C’est odieux
! convint celle-ci, soudain compatissante.


Incroyable ! En
dix secondes, Noëlle avait percé cette femme à jour et compris comment
l’embobiner.


— Nous voulons
juste découvrir quelle fille organise la fête, histoire de lui dire ses quatre
vérités, minauda encore Noëlle. C’est tellement injuste !


La femme
détailla nos tenues en fronçant les sourcils.


— Attendez :
vous n’êtes pas invitées, toutes les deux ? demanda-t-elle, soupçonneuse.


Mon cœur
s’arrêta. Noëlle s’était fait démasquer. Elle était trop belle et trop bien
habillée pour faire partie des exclus.


— Si, si ! Bien
sûr, dit-elle en baissant modestement les yeux. C’est pour cela que nous avons
cette invitation. Mais plusieurs de nos amies sont rejetées et nous ne voulons
pas aller à la fête sans elles. Question de solidarité, vous comprenez ?


La femme ne
paraissait toujours pas convaincue. Je nous voyais déjà faire chou blanc, quand
Noëlle posa les avant-bras sur le comptoir et regarda son interlocutrice dans
les yeux.


— Écoutez, il y
a deux ans, je n’aurais jamais été invitée. Imaginez-moi avec des lunettes, de
l’acné, les dents de travers...


J’avais beau ne
pas en croire un mot, c’était un tableau intéressant.


— Je sais ce
qu’on ressent quand on est mise à l’écart et j’essaie juste d’épargner ça aux
gens que j’aime, continua Noëlle. Mais pour y arriver, j’ai besoin de votre
aide.


La vendeuse
jeta un coup d’œil au fond de la salle, où sa collègue était toujours occupée.


— D’accord.
Mais si on vous le demande, je ne vous ai rien dit, prévint-elle.


Elle se tourna
vers son ordinateur et entra quelques informations. Je rejoignis Noëlle au
comptoir, impressionnée. Elle tendit la main derrière elle et je frappai
discrètement ma paume contre la sienne.


— Ah, voilà !
C’est moi qui ai pris la commande, chuchota la femme. Je me rappelle cette
fille. Blonde, mince, les yeux bleus, à peu près votre âge... Elle avait l’air
étrange, un peu éthéré. Ça vous dit quelque chose ?


Un frisson me
traversa et Noëlle me lança un regard entendu. Oui, ça nous disait quelque
chose. Mais ce n’était pas possible.


Noëlle
s’éclaircit la gorge.


— Peut-être.
Vous avez son nom ?


— Oui. Elle
s’appelait...


La femme se
pencha vers nous et baissa encore la voix :


— Amanda Hold.


Une lueur dansa
dans les yeux de Noëlle, qui se mordit les lèvres pour réprimer un sourire.
Connaissait-elle cette fille ?


— Vous
rappelez-vous autre chose ? demanda-t-elle. Était-elle accompagnée ? A-t-elle
téléphoné à quelqu’un pendant qu’elle était là ?


— En effet, dit
la femme. Elle a parlé au téléphone d’un rendez-vous chez le bijoutier Ungari, plus tard dans la journée.


Noëlle rangea
l’invitation dans son sac.


— Merci
infiniment, mademoiselle...


— Roxanne, dit
la femme en lui tendant la main. J’espère que cette Amanda aura ce qu’elle
mérite.


Noëlle lui
décocha un nouveau sourire aimable.


— Ne vous
inquiétez pas. On s’en occupe.
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— Joli travail,
dis-je à Noëlle alors que nous remontions l’avenue Commonwealth.


— Les doigts
dans le nez, répondit-elle avec un rictus.


— Alors, qui
est cette fameuse Amanda Hold ? Tu la connais ?


Noëlle
s’esclaffa.


— Voyons Reed !
Amanda Hold est le faux nom le plus célèbre du monde
! On l’utilise depuis la nuit des temps...


— Ah...


« Comment
passer pour la reine des cruches en dix leçons ? », par Reed Brennan.


— Mais pourquoi
utiliser un faux nom dans une papeterie ?


L’angoisse me
noua le ventre lorsque je me rappelai la description que Roxanne avait faite
d’Amanda. C’était le portrait craché d’Ariana. Et si quelqu’un avait de bonnes
raisons d’utiliser un faux nom, c’était bien Ariana Osgood...
Mais non, ce n’était pas possible ! Ariana était enfermée dans un établissement
psychiatrique. Enfermée à vie.


— Arrête de
penser ce que tu penses, me dit Noëlle d’un ton ferme. Il y a des millions de
filles blondes aux yeux bleus et à l’air éthéré dans le monde. Ce n’est pas un
cliché pour rien. Et Ariana est enfermée à double tour dans sa cellule
capitonnée.


Sur ces mots,
elle poussa une lourde porte en métal brossé et s’engouffra dans une boutique à
l’aspect majestueux. J’hésitai un instant à la suivre. Depuis qu’elle était
revenue à Easton, c’était la première fois que Noëlle faisait allusion à
Ariana, qui avait été sa meilleure amie l’an dernier. Un million de questions
me brûlaient les lèvres, mais le moment était mal choisi pour les poser : je
venais de découvrir un agent de sécurité bâti comme Hulk,
qui m’observait avec sévérité derrière la porte.


— Vous entrez
ou vous sortez, mademoiselle ? me lança-t-il d’un ton bourru.


— J’entre,
j’entre ! m’empressai-je de répondre, joignant le
geste à la parole.


À l’intérieur
de la bijouterie, tout était gris : la moquette, les murs, et même le feutre
qui tapissait les présentoirs en verre étincelants. Partout où je posais les yeux,
je découvrais des diamants. Des diamants, des rubis, des émeraudes, des
saphirs, des améthystes... Dans un compartiment, je vis même un diamant rose
gros comme un quarter de dollar, ornant un collier constellé de milliers de
minuscules diamants. Si je devais un jour porter un truc aussi coûteux, il me
faudrait commencer par prendre des cours de Krav Maga[bookmark: footnote4],
pour me sentir en sécurité.


— Reed, viens
voir !


Noëlle me fit
signe d’approcher.


— La troisième
à droite...


Le doigt
flottant au-dessus de la vitre, elle me montrait un énorme diamant carré,
sublime, monté sur une bague sertie d’autres diamants minuscules. Un renvoi
acide me brûla la gorge. C’était une bague de fiançailles. Noëlle admirait les
bagues de fiançailles !


Je la regardai
en coin. Elle avait les yeux brillants et l’air rêveur. Pensait-elle à Dash ?
Et pourquoi cette idée me rendait-elle malade ?


— Puis-je vous
aider, mesdames ? Vous désirez peut-être que je vous sorte un article ? nous
demanda un vieil homme d’une voix de baryton assourdie.


Apparemment,
les gens aisés appréciaient les magasins silencieux.


Noëlle allait
lui répondre quand je mis une main sur son bras. Je voulais tenter ma chance la
première, cette fois. Après tout, cette mission était la mienne.


— Je m’appelle
Amanda Hold, dis-je. J’ai passé une commande il y a
quelques semaines, et je viens voir où elle en est.


Le vieil homme
hocha la tête :


— Bien sûr,
madame Hold. Par ici, s’il vous plaît.


Nous le
suivîmes jusqu’à un comptoir blotti dans un angle de la boutique. L’homme rentra
le nom d’Amanda dans l’ordinateur et « ma » commande apparut à l’écran.


— Oui. Nous
avons effectivement trois cent vingt-cinq pinces à billets en platine et quatre
cent sept bagues en or, toutes gravées d’un H majuscule.


Les sésames
pour entrer à l’Héritage ! Nous touchions au but !


— Oui. C’est
bien cela, dis-je, la gorge sèche.


— Le tout
devrait être livré dans la semaine à l’adresse que vous nous avez fournie,
m’assura l’homme avec un gentil sourire.


L’adresse!
Parfait ! C’était justement ce dont nous avions besoin.


— Et quel...


Cette fois,
c’est Noëlle qui me posa une main sur le bras.


— Tu voulais
compléter la commande, n’est-ce pas, Amanda ? me lança-t-elle.


Elle sortit de
son sac un minuscule morceau de papier, où figurait une série de chiffres.


— Nous aurions
besoin de cinquante-trois pinces à billets et soixante-cinq bagues
supplémentaires, dit-elle. Je vais les payer moi-même. Amanda en a déjà assez
fait, ajouta-t-elle avec un sourire radieux.


L’homme hocha
la tête :


— Entendu.
J’aurais simplement besoin de votre carte de crédit et des informations de
livraison, mademoiselle...


— Lange. Noëlle
Lange, répondit Noëlle en sortant sa carte American Express.


De retour à
l’air libre, je compris quelle erreur fatale j’avais failli commettre. Amanda Hold n’aurait jamais demandé sa propre adresse. Un mot de
plus et je nous trahissais ! À l’avenir, j’éviterais de me lancer dans ce genre
d’expédition après avoir sifflé quatre mimosas.


— Pourquoi
cinquante-trois et soixante-cinq ? demandai-je à
Noëlle.


— Ça devrait
suffire pour les Héritiers actuels et les élèves récemment diplômés,
répondit-elle d’un ton neutre.


Elle glissa une
mèche de cheveux derrière son oreille avant d’ajouter :


— Plus toutes
les filles Billings...


— Quoi ? Tu
n’as pas fait ça !


— Si ! dit-elle
en passant son bras sous le mien.


Elle ralentit
un instant pour admirer une vitrine.


— Je n’en
reviens pas que tu transgresses les règles de l’Héritage, déclarai-je.


Noëlle s’arrêta
et me fixa dans les yeux.


— Amanda Hold les a transgressées la première, dit-elle en chaussant
ses limettes noires. À notre tour !
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La boutique,
appelée Flourish, était si select qu’elle était
seulement indiquée par une plaque dorée, à l’extérieur, où l’on pouvait lire
ses différentes adresses ainsi que la date de sa création: 1912. En entrant, je
m’attendais presque à voir un filet tomber du plafond et m’emprisonner, tandis
que des sirènes d’alarme retentiraient pour signaler la présence d’un
imposteur. Même si je n’étais plus tout à fait une novice, j’avais toujours
l’impression de ne pas être à ma place dans ce genre d’endroit.


Non seulement
je ne déclenchai aucune alarme, mais des vendeuses en tailleur noir se
précipitèrent vers Noëlle et moi pour nous proposer du champagne ou du café,
ainsi qu’une présentation des collections. Une demi-heure plus tard, nous
étions dans une cabine d’essayage plus spacieuse que ma chambre à coucher à
Croton, prêtes à essayer chacune une douzaine de robes plus sublimes les unes
que les autres.


Hélas, avant
cela, je devais subir une petite torture.


La boutique
possédait déjà les mensurations de Noëlle mais pas les miennes. C’est pourquoi
la couturière, une femme aux cheveux blancs munie d’un mètre ruban, m’avait
ordonné d’un ton péremptoire de baisser mes sous-vêtements et s’attachait à
mesurer chaque centimètre de mon corps avec ses doigts froids et osseux.


— J’avais
oublié comme tu étais prude, se moqua Noëlle, totalement à l’aise dans son
minuscule shorty de dentelle noire assorti à son
soutien-gorge. Comme s’il y avait quelque chose à voir...


J’aurais pu me
vexer si elle n’avait pas eu tellement raison. Avec mes épaules carrées, mon
ventre plat et mes hanches à peine marquées, j’avais une silhouette assez peu
féminine. Heureusement, ma poitrine avait pris un peu d’ampleur ces derniers
temps. J’avais d’ailleurs poussé des cris de joie, en faisant les boutiques
avec Natasha pendant l’été, quand j’avais découvert que j’étais passée aux
bonnets B. Ma réaction l’avait fait mourir de rire.


— Merci
beaucoup, dis-je, feignant tout de même d’être offensée.


Noëlle se
contenta de rouler les yeux. Elle enfila une longue robe de taffetas noire dont
elle remonta la fermeture, puis pinça le tissu excédentaire du corset dans son
dos, ce qui eut pour effet de mouler son corps en sablier parfait.


— Tiens bon,
m’encouragea-t-elle en me voyant tressaillir une énième fois sous les doigts de
la couturière. Tu seras contente d’avoir supporté ça quand ta robe t’ira comme
un gant. Parce que ce sera le cas. Darla est un génie
!


— Merci,
mademoiselle Lange, dit la femme.


Elle
s’accroupit pour mesurer le côté de ma jambe nue. Un frisson courut à
l’intérieur de ma cuisse et je faillis lui balancer un coup de pied, par
réflexe.


— Désolée,
dis-je, voyant qu’elle avait remarqué mon sursaut.


Elle pinça les
lèvres et se leva :


— Voilà,
mademoiselle Brennan. C’est tout. Appelez-nous si
vous avez besoin de quoi que ce soit.


— Merci.


Après qu’elle
se fut éloignée avec son bloc-notes et son mètre, je recommençai enfin à
respirer. Noëlle choisit une robe couleur bronze dans ma sélection.


— C’est
celle-là, j’en suis sûre ! affirma-t-elle.


J’enfilai la
robe et passai les bras dans les mancherons.


Il me fallut
pincer davantage de tissu que Noëlle dans mon dos pour ajuster le bustier. Je
regardai nos reflets dans le miroir et soupirai. À côté de mon amie, j’avais
l’air d’une fillette de dix ans jouant à se déguiser.


— Magnifique.
Elle te fait un teint superbe ! me complimenta Noëlle.


— Je ne sais
pas... Je crois que j’ai envie d’un truc plus sophistiqué, dis-je en me
déshabillant.


— Et moi, d’un
truc plus sexy ! enchaîna Noëlle.


Elle laissa
tomber sa robe par terre et la poussa de la pointe du pied pour la mettre au
rebut. Du Noëlle tout craché ! Ces fringues valaient des milliers de dollars et
elle les traitait avec autant de respect qu’un vulgaire ballon de foot.


Elle passa
ensuite une longue robe rouge moulante, tandis que je choisissais une robe
bustier grise, à la jupe volantée ornée de plumes. Le
genre de truc que Rinnan Hearst, la célèbre
belle-mère de Cheyenne nominée aux Oscars, aurait pu porter pour arpenter le
tapis rouge.


— Voilà, c’est
déjà mieux, observa Noëlle en prenant une pose sensuelle devant le miroir.


Je fis mon
possible pour masquer mon ébahissement. Mon amie s’était changée en véritable
bombe sexuelle, toute en courbes. Elle souleva ses cheveux et pinça les lèvres.
On aurait dit une pin-up d’antan, genre Veronika Lake
ou Marilyn Monroe.


— Il te la
faut, dis-je en enfilant ma nouvelle robe.


— Ouais. Dash
va avoir un arrêt cardiaque, répondit-elle.


Je sursautai et
pinçai un pli de peau dans la fermeture Éclair. Je la redescendis en grimaçant
et me tournai pour inspecter mon dos. Il y avait une vilaine marque rouge, mais
je ne saignais pas.


— Dash va à
l’Héritage ? demandai-je, de la voix la plus neutre
possible.


Ne venait-il
pas de me dire que Noëlle et lui avaient rompu ? Ne m’avait-elle pas tenu le
même discours quand je l’avais rencontrée à New York? Que s’était-il passé
depuis ?


— Ouais...


Elle entortilla
ses cheveux sur sa nuque et tourna la tête d’un côté puis de l’autre pour
admirer son profil.


— Il devait
profiter de ma double invitation, mais comme je ne suis pas sur la liste cette
année, j’ai commandé une pince à billets supplémentaire pour lui.


— Ah.


Je terminai de
remonter la fermeture Éclair et observai mon reflet. La robe était vraiment
magnifique avec son bustier souligné d’un ruban pailleté qui descendait d’un
côté seulement du corset pour se perdre dans les plumes de la jupe. Cette fois,
j’avais l’air sophistiqué, sans aucun doute. Le problème, c’est que je me
sentais encore comme un troll à côté de Noëlle.


Dash allait
effectivement faire un malaise quand il la verrait. Je coulai un regard dans sa
direction. C’était peut-être l’occasion de l’interroger sur ce qu’elle
éprouvait réellement pour lui. Savoir quel avenir elle envisageait pour leur
couple. Si j’avais la certitude qu’ils allaient se remettre ensemble, ou au
moins que Noëlle l’espérait, je pourrais surmonter ce béguin ridicule et me
concentrer sur Josh. Sur le mec dont j’étais censée être amoureuse.


Je pris une
grande inspiration. Oui. C’était le mieux à faire. Découvrir la vérité. Pour
passer à autre chose.


Je
l’interrogeai donc, d’un air faussement détaché :


— Tu penses que
vous allez vous remettre ensemble, tous les deux ?


— Bien sûr ! dit
Noëlle sans une hésitation.


Quelque chose
s’effondra à l’intérieur de moi et je lâchai sans réfléchir :


— C’est vrai ?


Un éclair
traversa les yeux bruns de mon amie.


— Tu as l’air
surprise.


— Non. Pas du
tout.


Le cœur
battant, je cherchai mes mots :


— C’est juste
que... je ne sais pas pourquoi vous avez rompu, au
départ. J’ignore si c’est un truc définitif, ou...


« Tais-toi,
Reed. Tu t’enfonces. »


Je me mordis la
langue pour m’empêcher de radoter davantage.


— Eh bien,
répondit enfin Noëlle, tu ne peux pas le savoir parce que tu n’étais pas là,
mais jusqu’à l’an dernier, Dash et moi avons toujours eu une relation assez
chaotique... Pourtant, on s’est toujours, toujours retrouvés.


On est séparés
en ce moment, mais si je me débrouille bien...


Elle
s’interrompit et me lança un regard entendu. Une façon de me rappeler qu’elle
parvenait toujours à ses fins.


— ... on sera
de nouveau ensemble avant l’Héritage, termina-t-elle en lissant ses cheveux.


Je me regardai
dans le miroir. Dash aurait-il une crise cardiaque s’il me voyait dans cette
robe. C’était peu probable. Mais quelle importance ? Sa coupe et ses couleurs
étaient assez originales pour qu’elle plaise à Josh. C’était une œuvre d’art :
il allait l’adorer.


— Je prends
celle-là, dis-je en me déshabillant.


— Excellent
choix ! approuva Noëlle.


J’enfilai mon
jean à la hâte :


— Il ne faut
pas qu’on traîne. On doit encore payer ça et faire un tour au musée des
Beaux-Arts.


— Entendu. Tu
veux que je paie pour toi ?


Noëlle remit la
robe de son choix sur un cintre et laissa les autres en tas par terre. Je ne
sais pourquoi, son offre me mit le sang en ébullition. Je tendis la main vers
sa robe.


— Non. Billings
a un compte ici. Je vais les mettre dessus.


Elle me
dévisagea un long moment. J’ignorais ce qu’elle pensait et je le redoutais en
même temps. Elle finit par esquisser un sourire.


— C’est bien,
dit-elle. Je vois que tu prends les choses en main.


Puis, alors que
je faisais demi-tour :


— N’oublie pas
de leur dire qu’on a besoin des retouches en urgence.


— Entendu,
grommelai-je, au comble de l’agacement. « Tu sais tout. Tu as tout. J’ai
compris. Crois-moi, j’ai parfaitement compris ! »
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— J’ai une super nouvelle ! m’écriai-je en
déboulant dans ma chambre, ce soir-là.


J’avais décidé
de positiver. Et le meilleur moyen, c’était encore de tirer parti des bonnes
nouvelles pour sortir Sabine de l’humeur morose dans laquelle elle se
complaisait depuis quelques jours. Certes, elle était hostile depuis le départ
à l’idée de l’Héritage, mais j’étais sûre qu’elle changerait d’avis en
apprenant qu’elle pourrait y aller.


Je la trouvai
assise sur son lit, concentrée sur un bout de tissu coincé dans une espèce de
cercle en bois, une aiguille et du fil à la main. Elle posa le tout à la
seconde où j’entrai et se redressa.


— Quoi ? C’est
quoi ?


— Et ça, c’est
quoi ? demandai-je, intriguée, en montrant son
ouvrage.


On n’a pas
souvent l’occasion de voir une fille de seize ans faire des travaux d’aiguille.


— Rien. Juste
un truc pour ma sœur...


Elle le glissa
sous son oreiller, embarrassée, avant de relever le menton dans une attitude de
défi.


— Je fais de la
broderie. C’est apaisant.


— Ah. D’accord.


Je posai mon
sac Chloé sur mon lit. Sabine était vraiment différente des autres filles
d’Easton. Je souris intérieurement en pensant à la réaction de Portia ou des villes jumelles si elles apprenaient que leur
camarade s’adonnait à un passe-temps aussi peu glamour.


— Alors, cette
bonne nouvelle ? me pressa-t-elle.


Ah, oui. Exact.


Je me tournai
vers elle, rayonnante :


— On va tous à
l’Héritage.


Sabine se
rembrunit.


— Ah.


Ce n’était pas
vraiment la réponse enthousiaste que j’attendais.


— Tu ne te
rends pas compte ! m’écriai-je. C’est totalement
incroyable ! On n’est plus obligées de rester ici à nous morfondre pendant que
tout le monde ira à la fête la plus géniale de l’année ! Noëlle va recevoir des
bagues pour toutes les filles Billings. On pourra toutes y aller ! Ça va être
une soirée délirante. Tu vas voir ça...


— Des bagues ?
Quelles bagues ? demanda Sabine en se laissant glisser jusqu’à l’extrémité de
son lit.


— Les bagues
dont on a besoin pour entrer. Chaque année, les organisateurs t’envoient un
bijou que tu dois montrer à l’entrée, pour prouver que tu es invitée. L’an
dernier, c’était un collier. Enfin, bref : Noëlle va les recevoir d’un jour à
l’autre. Ensuite, on n’aura plus qu’à se renseigner pour avoir l’adresse de la
fête, et le tour sera joué.


— Noëlle va les
recevoir, répéta Sabine d’un air entendu.


Elle laissa
tomber ses mains jointes entre ses genoux et leva les yeux vers moi.


— Oui. Elle les
a commandées, dis-je. Pourquoi ?


— Tu parles
d’une surprise, commenta-t-elle, sarcastique.


Elle se leva
pour aller à son bureau et se mit à farfouiller dans une pile de cahiers.


Je commençais à
être sérieusement agacée. Non seulement Sabine ne se réjouissait pas d’aller à
l’Héritage — alors que n’importe qui à Easton se serait damné pour assister à
cette fête —, mais elle me faisait encore une crise à cause de Noëlle.


— C’est quoi,
ton problème avec Noëlle ? demandai-je.


— Rien.


Je serrai les poings.


— Arrête. Je
veux savoir.


Sabine soupira
et ses épaules s’affaissèrent.


— Eh bien,
premièrement, elle est méchante avec moi depuis le premier jour.


— Tu n’as pas
été spécialement sympa avec elle non plus, fis-je remarquer.


C’était nul, je
sais. Comme si Noëlle se souciait de la façon dont Sabine la traitait... Ça
n’en était pas moins vrai.


— Deuxièmement,
elle veut te piquer la présidence, ajouta Sabine, ignorant ma repartie.


— Quoi ?
Absolument pas ! pouffai-je.


— Reed !


Sabine avait
écarquillé les yeux, comme si mon aveuglement la sidérait.


— Si elle ne
veut pas commander, pourquoi ne t’a-t-elle rien laissé faire de ton propre chef
depuis qu’elle est arrivée ? Je suis sûre que cette idée de bal masqué ne lui a
jamais plu. Elle a manipulé tout le monde pour arriver à ses fins avec
l’Héritage. Résultat, on va devoir aller à cette fête, et adieu notre bal ! Et
en plus, c’est elle qui nous procure ces fameuses bagues ! Comme ça, tout
Easton — et Billings — pourra la remercier. Elle ne manque pas une occasion de
te tirer dans le dos.


Je dévisageai
Sabine, piquée au vif. De quel droit parlait-elle ainsi? Elle n’était pas là
dans la bijouterie, quand j’avais failli tout gâcher et que Noëlle avait
rattrapé le coup. Mon amie n’avait rien prémédité. On avait agi ensemble,
improvisé. Comme Sabine n’aimait pas Noëlle, elle voyait un complot dans chacun
de ses actes.


Certes, Noëlle
avait comploté par le passé, mais les choses étaient différentes à présent.


— Tu te trompes
sur son compte, dis-je fermement. En payant les bagues et les pinces à billets,
elle a été très généreuse au contraire. Elle a fait ça pour nous, pas pour
elle.


Sabine parut
triste et soupira de plus belle.


— Si tu le
dis...


Elle s’assit à
son bureau et se mit au travail, me tournant le dos pour de bon. Énervée, je
croisai les bras et j’allai regarder par la fenêtre. Dehors, le ciel virait à
l’indigo et les loupiotes s’allumaient le long des sentiers. Sabine se
trompait. Noëlle et moi étions amies. Je me sentais son égale comme jamais
auparavant. Aujourd’hui, nous avions fait du bon travail ensemble. J’étais sûre
que nous nous en partagerions le mérite.
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— On va à
l’Héritage ? Tous ? cria Constance. Oh, mon Dieu, Reed ! Tu es mon héroïne !


Voilà le genre
de réaction que j’attendais ! Constance poussait des cris perçants et faillit
renverser la table en voulant me serrer dans ses bras. Ses cheveux épais
restèrent collés sur ma langue et je reculai en luttant contre un haut-le-cœur.
À la table voisine, des mecs de Gleck abritèrent leur
PSP, craignant de voir gicler nos cafés.


— Chuut ! la tempérai-je en
regardant autour de nous.


Dans le
solarium plein à craquer, nos camarades chuchotaient, révisaient ou
échangeaient des baisers furtifs.


— Il ne faut
pas que tout le monde nous entende. Sinon, les autres vont s’imaginer qu’ils
peuvent y aller aussi...


— Oui, tu as
raison ! chuchota Constance.


— Tiens,
Constance ! Tout chaud sorti du four...


Une fille de
seconde, en qui je reconnus une acolyte d’Amberly, déposa devant mon amie un pain au chocolat sur une
serviette. Constance la regarda, déconcertée :


— Euh, merci...
Tu t’appelles Lara, n’est-ce pas ? De La Chronique ?


— Exact !


La fille
semblait flattée.


— De rien,
dit-elle en haussant les épaules. Pendant que tu faisais la queue, je t’ai
entendue regretter qu’ils ne soient pas encore prêts... Alors, quand j’ai vu
l’employée sortir le plateau, je me suis dit que j’allais t’en apporter un. À
demain, à la réunion éditoriale !


Sur ces mots,
Lara s’éloigna précipitamment et Constance éclata d’un rire incrédule.


— C’était quoi,
ça?


— Les avantages
de Billings, dis-je avec un rictus.


Son visage
s’éclaira :


— C’est vrai ?
Trop cool !


Constance
mordit dans son pain au chocolat et sourit. Je l’imitai, heureuse qu’elle
puisse enfin goûter pleinement à l’expérience Billings, après ses déboires de
début d’année.


— Whit va être fou quand il apprendra la nouvelle ! chuchota-t-elle. Et Astrid, Lorna et Sabine ! Elles ne vont
pas en revenir !


Je me renversai
sur ma chaise et bus une gorgée de café.


— En fait,
Sabine, pas tellement, dis-je amère.


— Quoi ?
Pourquoi ? s’étonna Constance.


Elle réfléchit
un instant et proposa :


— C’est parce
qu’elle est étrangère ?


J’éclatai de
rire, manquant de recracher mon café par le nez. De nouveau, les mecs de Gleck parurent inquiets. Lorsque ma quinte de toux cessa,
je pus enfin l’interroger :


— Qu’est-ce que
tu entends par là ?


— Juste qu’elle
n’est pas d’ici, répondit Constance. Du coup, elle ne peut pas savoir en quoi
consiste vraiment l’Héritage.


— Ah.


Ce n’était pas
idiot. Mais j’étais convaincue que ce n’était pas la véritable raison. En tout
cas, cela n’expliquait pas tout.


— Non. Je ne
sais pas. Elle a paru contrariée que j’aie travaillé avec Noëlle sur la
question.


Constance hocha
la tête :


— Ah. Ouais, ça
se comprend...


— Qu’est-ce qui
se comprend?


— Juste...
Euh... Ne le prends pas mal, mais tu as passé pas mal de temps avec Noëlle
depuis qu’elle est revenue.


— Et alors ?


Constance
haussa une épaule et évita mon regard en versant un autre sachet de sucre — le
cinquième — dans son Latte.


— Et alors...
elle est peut-être un peu jalouse.


Elle me regarda
en remuant son café, puis baissa rapidement les yeux et en but une gorgée.


— Ah.


Évidemment !
Pourquoi cette pensée ne m’avait-elle pas effleurée ? Sabine et moi étions
devenues très proches avant le retour de Noëlle. Constance avait raison.
C’était logique que Sabine soit jalouse. Mais Constance ne parlait-elle pas
d’elle-même par la même occasion? À la voir si rouge, je soupçonnai que c’était
le cas.


Et peut-être
que Josh aussi...


Malédiction ! Y
avait-il une seule personne que je n’avais pas laissée tomber pour Noëlle, ces
derniers temps ?


J’imaginai
Josh, prostré face à l’océan sur une plage du Maine, tandis qu’à
l’arrière-plan, sa famille faisait la fête autour d’un feu de camp. Il me vint
soudain l’envie irrésistible d’être avec lui. Quand il reviendrait, il faudrait
que je couvre de baisers pour me rattraper.


— Constance, je
suis désolée, dis-je.


— Désolée de
quoi ?


— Je t’ai...


J’avais envie
de dire « négligée », mais cela me semblait un peu nombriliste.


— J’ai été
vraiment débordée ces derniers temps, terminai-je. Mais ne t’inquiète pas, je
vais remédier à cela.


Mon amie me fit
un sourire si éclatant que j’en fus aveuglée.


— Eh bien,
déjà, on pourra faire la fête ensemble à l’Héritage ! s’écria-t-elle.


J’adorais son
côté optimiste.


— Oui. Bien sûr
!


— Et Whit ! Et Josh ! Oh, mon Dieu. Ça va être dément !


« Et Whit. Et Josh... Et Dash. Au secours ! »


Le garçon que
j’avais utilisé, le mec avec qui je sortais et celui avec lequel je flirtais en
secret seraient tous les trois à cette soirée. Rien que d’y penser, j’en avais
des sueurs froides.
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Le dimanche
matin, l’air était frais et le ciel dégagé. C’était la journée idéale pour
flâner dehors, admirer les feuillages flamboyants et exhiber ses
nouvelles tenues. Les filles Billings marquèrent leur territoire en étalant des
plaids en cachemire Burberry sur la pelouse centrale.
Après avoir sorti tout notre attirail de révisions, nous nous attelâmes à la
seule tâche qui comptait vraiment : regarder passer les gens et colporter des
ragots.


— Je n’en
reviens pas que Gage et Ivy aient remis le couvert,
observa Vienna.


Elle dévissa le
couvercle d’une énorme bouteille Thermos, qu’elle avait fait remplir au
Coffee-Carma, en commentant :


— C’est un peu
réchauffé, non? Il serait temps qu’ils se trouvent de la chair fraîche.


— Gage et Ivy ? s’étrangla Sabine.


— Ne me dis pas
que tu n’as rien vu, ricana Portia en jetant un coup
d’œil de l’autre côté de la cour. Ils en font des tonnes !


Nous suivîmes
son regard. Gage était effectivement vautré sur Ivy,
sur l’escalier de Hell Hall. Elle agrippait
sauvagement son pull, tandis qu’il promenait ses doigts sous sa jupe, et leurs
langues allaient et venaient de façon totalement indécente. Ils auraient mérité
qu’on leur décerne les lauriers de la bêtise pour le choix de leur emplacement.
N’importe quel prof ou surveillant risquait de trébucher sur eux en sortant du
bâtiment de l’administration.


— C’est
obscène, déclara Tiffany, qui s’empressa néanmoins de les prendre en photo.


— Pourquoi elle
? demanda Sabine, écœurée.


— Parce qu’elle
n’est pas regardante, renifla Noëlle en acceptant la tasse de café que lui
tendait Vienna.


Je serrai la main de Sabine dans la mienne.


— Oublie-le,
murmurai-je. Je te l’ai déjà dit, tu mérites tellement mieux.


Depuis ma
conversation avec Constance la veille au soir, je me comportais en camarade de
chambre et en amie attentionnée.


Sabine me
sourit et tourna le dos pour échapper à ce spectacle affligeant. Sage décision.


— Et au fait,
les filles, embraya Portia. C’est vrai qu’on va
toutes à l’Héritage ?


— C’est vrai,
confirma Noëlle en sirotant son café.


— Vous êtes
trop géniales ! s’exclama Rose, radieuse. J’ai toujours trouvé ça nul qu’on ne
puisse pas y aller ensemble.


— Eh bien,
c’est réglé, affirmai-je. À condition de découvrir l’adresse de la fête... Et
justement, j’ai un coup de fil à passer. Je reviens !


J’allai
m’asseoir sur un banc légèrement à l’écart. J’avais enregistré les numéros de
téléphone de Jenna Korman dans mon iPhone, au cas où,
et je voulais mettre la dernière touche à notre plan le plus vite possible. Je
composai son numéro et patientai.


— Reed Brennan ! Quel bon vent vous amène ? fit la voix rauque de
mon interlocutrice.


— Bonjour, mad... euh, Jenna. Pardonnez-moi de vous déranger un
dimanche...


— Vous ne me
dérangez absolument pas ! répondit-elle gaiement. Je joue au golf avec mon
mari.


Elle baissa la
voix pour ajouter :


— Et je
m’ennuie à mourir ! Même coaché par Tiger Woods, il ne pourrait pas me battre. Dites-moi ce que je
peux faire pour vous. Vous avez reçu l’invitation, j’espère ?


— Oui, merci
beaucoup ! Et nous avons quasiment tout ce qu’il nous faut...


Des filles qui
marchaient entre mes amies et moi s’arrêtèrent net en apercevant Noëlle et
décrivirent un grand cercle pour passer au large. Je haussai les épaules.
Qu’est-ce qu’elles s’imaginaient ? Que Noëlle allait leur mordre les jarrets ?


— Bien. J’en
suis ravie, répondit Jenna. Walter, tes genoux ! s’écria-t-elle soudain. Tu ne
plies pas assez les genoux !


Puis, à mon
intention :


— Excusez-moi,
Reed. Vous disiez ?


Je me retins de
pouffer.


— En fait, la
seule chose qu’il nous manque, c’est une copie du dernier e-mail : celui qui
doit révéler le lieu et l’heure de la fête.


— Entendu. Je
vais demander à ma fille de vous le faire suivre dès qu’elle le recevra.


Je me mordis la
lèvre.


— Attendez...
Il y a juste un petit problème. Apparemment, l’organisateur de l’Héritage a
menacé d’exclure toute personne qui renseignerait les
élèves d’Easton.


Jenna eut un
petit rire ironique.


— Eh bien,
c’est parfait. Cette enfant doit s’habituer à surmonter sa déception. Ça lui
apprendra d’avoir préféré Hotchkiss à Easton.


J’ouvris des
yeux ronds. Je n’en revenais pas que cette femme fasse passer Billings avant sa
propre fille.


Visiblement,
j’avais encore pas mal de choses à apprendre sur le sens de notre maison.


— D’accord. Je
vous remercie. Pour tout.


— De rien,
répondit Jenna. J’espère que nous aurons l’occasion de nous rencontrer bientôt.
À présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois aller sauver mon mari de la
déconfiture. Au revoir, Reed !


— Au revoir.


Après avoir
raccroché, je me retournai, alertée par le remue-ménage. Gage et Ivy venaient de se faire rappeler à l’ordre par M. White,
l’adjoint du directeur chargé de la discipline. Gage protestait bruyamment,
tandis qu’Ivy s’éloignait avec un rictus satisfait.
Cette fille était vraiment trop bizarre.


— Qu’est-ce
qu’elle a dit ? me demanda Noëlle lorsque je rejoignis notre petit groupe.


Je me sentis
soudain gonflée de fierté. C’était moi qui avais passé ces coups de fil à Jenna
Korman. C’était grâce à moi que nous irions à
l’Héritage ! Mes camarades étaient toutes là pour m’entendre annoncer la bonne
nouvelle. Sabine allait enfin comprendre qu’elle s’était trompée : c’était à
moi que reviendraient les lauriers !


J’allais
répondre, quand j’aperçus Josh. Il venait vers nous, tout frais et tout beau
dans son pull marin blanc et son pantalon de velours côtelé, son sac sur
l’épaule. Il me regarda avec hésitation et je reçus un coup au coeur. Tant pis,
les lauriers attendraient.


— Je vous
raconterai tout à l’heure, lançai-je à Noëlle.


— Reed, allez !
Qu’est-ce qu’elle a dit ? insista-t-elle, tandis que
nos camarades râlaient.


Je ne cédai
pas. Une seconde plus tard, j’étais dans les bras de Josh, qui laissa échapper
un soupir de soulagement. Il sentait bon les embruns et le feu de bois.


— Je suis
désolée, murmurai-je dans son cou.


— Tu m’as
manqué !


Il me prit par
la main et nous partîmes à la recherche d’un endroit où nous réfugier, de
préférence plus intime que les marches de Hell Hall.
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Les bagues et
les pinces à billets arrivèrent le mercredi après-midi. Je mourais d’impatience
de les donner à nos camarades, mais avec le décret « anti-Héritage » de
Cromwell, la discrétion s’imposait. Mieux valait éviter de s’installer à la
cafétéria derrière un panneau annonçant: « distribution des sésames pour
l’Héritage ». Aussi, avant la fermeture du bureau de poste ce soir-là, nous
glissâmes dans la boîte aux lettres une liasse d’enveloppes destinées aux
Héritiers d’Easton, ainsi qu’aux filles Billings. Nous aurions pu nous
contenter de donner leurs bagues à nos amies au dortoir, mais c’eût été dommage
de les priver d’un tel suspense.


Le jeudi soir
après le dîner, je filai en catimini à Gwendolyne
Hall en compagnie de Noëlle. Avec la chapelle, Gwendolyne
était le plus ancien bâtiment du campus, qui abritait autrefois des salles de
classe. Il était désaffecté depuis des années, et toutes ses ouvertures étaient
condamnées par des planches en bois couvertes d’inscriptions « ENTRÉE INTERDITE
». Au printemps dernier, j’avais demandé à Natasha pourquoi l’administration ne
l’avait pas démoli, puisqu’il tombait en ruine. Ma camarade avait ri de ma
naïveté. Apparemment, on ne plaisantait pas avec la tradition à Easton, même si
cette tradition disparaissait sous les mauvaises herbes, et était infestée de
vermine.


Assises sur un
banc dans l’entrée du bâtiment délabré, Noëlle et moi attendions la venue de
nos camarades.


— Regarde, me
dit-elle soudain, montrant du doigt le bois de notre siège.


Je me penchai
par-dessus ses genoux et découvris, parmi des dizaines d’autres graffitis, un
cœur gravé contenant les initiales DM + NL. Il semblait de facture assez
récente, bien que plus ancien que certains autres. Je me forçai à sourire.


— Ça date de
quand ?


— C’est Dash
qui l’a fait pendant notre année de seconde, dit-elle avec un sourire
satisfait. Ça lui ressemble pourtant si peu. Monsieur «je-respecte-les-règles».


Je me demandai
ce qu’elle dirait si elle savait que Monsieur « je-respecte-les-règles » avait
failli m’embrasser deux fois. Elle était si convaincue que le cœur de Dash lui
appartenait. Bien entendu, cette idée me fit culpabiliser. Noëlle était mon
amie. Comment pouvais-je avoir des pensées aussi traîtresses alors que j’étais
assise à côté d’elle ?


— Tu n’es
jamais venue ici avec Josh ? me demanda-t-elle.


— Non.


Des souvenirs
de Thomas, que je cherchais toujours à tenir à distance, déferlèrent en moi.


— Pas avec
Josh, ajoutai-je en détournant le regard.


— Ah, fit
Noëlle.


Un silence
inconfortable nous enveloppa. Heureusement, le premier de nos clients se
manifesta presque aussitôt. Nous avions donné à chacun une heure de rendez-vous
précise, à des intervalles de trois minutes. Gage avait reçu le premier créneau,
l’idée étant de se débarrasser de lui le plus vite possible.


— Alors, alors
? nous lança-t-il en montant les marches avec un sourire lascif. Votre petit
scénario m’a mis l’eau à la bouche. Vous voulez passer ensemble, ou l’une après
l’autre ? Personnellement, je n’ai pas de préférence.


Il se frotta
les mains. C’était tout juste s’il ne se léchait pas les babines.


— Beurk !
Arrête, dis-je.


Je lui tendis
un des petits écrins noirs. Gage, toujours convaincu que nos intentions étaient
salaces, parut confus. Jusqu’à ce qu’il ouvre la boîte.


— Pas possible
!


Il sortit la
pince à billets, la lança en l’air et la rattrapa.


— C’est ce que
je pense ?


— Tu peux aller
à l’Héritage, confirmai-je. Félicitations !


Je coulai un
regard vers Noëlle et ajoutai :


— Franchement,
je me demande pourquoi on l’a mis sur la liste.


Gage ne releva
pas le sarcasme. Il tomba à genoux et se prosterna à mes pieds.


— Je retire
tout ce que j’ai pu dire sur toi, Reed Brennan. On
apprend plus de choses que je pensais à la cambrousse !


— Merci. Je
suis flattée, ironisai-je.


Lance Reagan
arriva juste après. En nous découvrant tous les trois, Noëlle, Gage et moi, il
parut décontenancé. Nous n’aurions peut-être pas dû choisir, pour faire notre
distribution, l’endroit du campus où les couples avaient l’habitude de se
retrouver. Mais ce n’était pas pour rien qu’il était aussi prisé : c’était un
lieu discret, à l’écart du passage et à l’abri des regards.


Gage se leva
d’un bond et passa un bras sur les épaules de Lance.


— On va à
l’Héritage, mec !


— Sans déconner
? fit Lance.


Ses yeux
brillèrent de gourmandise derrière ses lunettes.


— C’est bon,
Gage, tu peux partir maintenant, suggéra Noëlle.


— Quoi ?
Pourquoi ? Je veux jouer, moi, protesta-t-il, boudeur.


— Parce que le
but de la manœuvre était justement de ne pas attirer une foule, pour ne pas
éveiller les soupçons, précisai-je.


Gage jeta un
dernier regard à nos jambes nues (nous avions mis des jupes pour l’occasion) et
soupira :


— Bon, si vous
n’êtes vraiment...


— Dégage !


Il comprit
enfin. Pendant l’heure suivante, nos camarades reçurent à tour de rôle leurs
pinces à billets ou leurs bagues et nous couvrirent d’une avalanche de
louanges. Enfin, Josh monta les marches, vêtu d’un T-shirt Harvard déglingué et
d’un jean troué aux genoux. Trop mignon ! Je me levai et lui tendis l’écrin en
souriant.


— Merci,
dit-il, sans prendre la peine de l’ouvrir.


— Tu ne
regardes pas dedans ? lui demandai-je, déçue.


— Je sais ce
que c’est. Gage donne une conférence de presse là-bas derrière.


Noëlle leva les
yeux au ciel :


— C’est pas vrai !


Elle se leva et
descendit l’escalier en traînant des pieds pour aller voir ce qui se passait.
Je n’étais pas fâchée qu’elle nous laisse seuls.


— On dirait que
ça ne te fait pas plaisir, remarquai-je en prenant la main de Josh dans la
mienne. On y va tous. Même moi !


Josh sourit
imperceptiblement.


— Ouais. Ça, ça
me fait plaisir.


Mon coeur se
serra. Et les remerciements ?


— Qu’est-ce que
tu as ? insistai-je.


Il fourra la
boîte dans sa poche.


— Rien. C’est
juste... Je crois que j’en ai un peu marre de ces soûleries, de toute cette
débauche.


Ce fut comme
s’il m’avait donné un coup de poing dans le ventre. J’avais couru partout, remué ciel et terre pour nous faire entrer à l’Héritage,
pour sauver l’honneur des Héritiers d’Easton et leur permettre d’assister à la
plus grosse fiesta de l’année, et je n’avais pas un merci? Pire, il ne voulait
pas y aller ! Si Dash avait été là, il aurait été emballé. Il m’aurait
remerciée. J’en étais sûre !


Non, stop! Il
fallait absolument que j’arrête de les comparer, ou ça finirait mal.


— Je suis
désolé, dit Josh. Mes mots ont dépassé ma pensée. Bien sûr qu’on ira, et bien
sûr qu’on s’amusera ! Si tu voyais dans quel état d’excitation ils sont tous !
Tu les as rendus hyper heureux, Reed !


Bon, c’était
déjà mieux. Mais j’aurais préféré des compliments plus spontanés.


— Ces imbéciles
étaient tous là, ensemble ! dit Noëlle en revenant. Ils ne comprennent pas le
but des réunions secrètes ? Je te jure, on se demande comment ils sont entrés
dans ce bahut.


Elle me dépassa
en coup de vent et se rassit pour consulter notre liste. Josh s’approcha de
moi.


— Et j’apprécie
que tu te serves de ton pouvoir pour faire le bien, plutôt que le mal, me
chuchota-t-il à l’oreille, en regardant Noëlle d’un air entendu.


Message reçu:
Noëlle était pour lui le mal incarné. Et moi qui croyais qu’il devait surmonter
son animosité...


— Merci, dis-je
en me forçant à rire pour couper court à la conversation.


— A plus, les
filles, nous lança Josh, s’adressant pour la première fois à Noëlle.


— À plus, Hollis,
répondit-elle.


En le regardant
s’éloigner, je me sentis trahie. Pourquoi Josh n’était-il pas fier de moi ?
Pourquoi ne me soutenait-il pas ? Pourquoi ne pouvait-il pas être positif plus
de cinq secondes d’affilée ?






 



 



[bookmark: bookmark41]Indifférence


Ce soir-là, je
regagnai ma chambre après une séance de révision éreintante avec Kiki et
plusieurs camarades de mon cours de chimie. Le lendemain, nous avions un devoir
sur table portant sur tout le programme depuis le début de l’année. À force
d’écouter les autres énoncer des formules, des composés et des mesures, j’en
arrivais à me convaincre que je ne savais rien. Est-ce que je ne pourrais pas
demander à M. Dramble de remettre le devoir à plus
tard ? Cela faisait-il partie des privilèges de la présidente de Billings ?


Épuisée, je me
laissai tomber devant mon ordinateur pour consulter mes e-mails. J’avais reçu
un message de Scott, intitulé « Vive les Nittany
Nations[bookmark: footnote5] ! » Ça pouvait attendre. Un autre que ma mère
m’avait fait suivre, probablement un de ces poèmes ridicules, ou de ces lettres
en chaîne qui circulaient sur le Web depuis des années. Maman, qui venait de
découvrir Internet, était encore fascinée par les légendes urbaines et les
histoires drôles que nous avions tous lues des milliers de fois. Je passai directement
au message en tête de la liste, que Dash m’avait envoyé quelques minutes plus
tôt. Il s’intitulait « Félicitations ».


Comme toujours,
je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule avant de l’ouvrir.


 



Reed,


J’ai entendu parler de votre coup d’éclat.
Joli travail ! Je savais que tu en étais capable. Whittaker
est tellement excité qu’il va nous péter une durite. Est-ce déplacé de te dire
que je suis fier de toi ? Est-ce une chose qu’un « ami » pourrait dire ?


Réponds-moi.


Dash


 



Tellement plus
sympa que son dernier e-mail ! Voilà : c’était le genre de réponse que j’aurais
attendue de Josh. Fierté. Félicitations. Était-ce trop lui demander ? Fébrile,
je commençai à taper une réponse, puis je m’arrêtai en pensant à Noëlle. Dash
et elle iraient probablement à l’Héritage ensemble et
il ne m’en avait encore rien dit. Je supprimai la première ligne et
recommençai.


 



Dash,


Merci. Pour répondre à ta question : oui, je
pense que des amis peuvent être fiers l’un de l’autre. Au fait, j’ai appris que
tu irais à l’Héritage avec Noëlle. C’est génial !


:-D


Reed


 



Voilà. Cela lui
montrerait combien j’étais indifférente. Sa réponse s’afficha presque aussitôt.
Dash était connecté ! Cette seule pensée accéléra les battements de mon cœur
comme si je venais courir un 400 mètres.


 



Reed,


Oui. Noëlle m’a dit qu’elle avait une pince
à billets pour moi. C’est cool. Je serai heureux de voir certaines des
personnes présentes à cette fête...


Dash


 



Après ça, je ne
pouvais plus m’arrêter de sourire.






 



 



[bookmark: bookmark43]Juste une idée.


Nos robes
furent livrées le lendemain. Les autres filles Billings avaient reçu des
cartons de chez elles ou commandé des articles en ligne, qu’elles avaient
essayés dans l’intimité de leurs chambres. Même Sabine, malgré ses réticences,
s’était fait envoyer une robe par sa mère. Une splendide robe de soie blanche à
dos nu. Tout était réglé désormais, et l’on voyait partout des petits groupes
d’Héritiers d’Easton parler de la fête à voix basse. Leur impatience était
palpable. Même moi, j’avais fini par faire passer mes autres préoccupations —
c’est-à-dire Cheyenne, Josh et Dash — au second plan.


Pourtant, un
léger problème subsistait.


— Je suis allée
voir le trou dans le grillage pendant mon jogging, ce matin, me chuchota Noëlle
en s’asseyant face à moi à la bibliothèque. Il a été rebouché.


— Mince ! Et
les autres entrées sont équipées de caméras.


Noëlle laissa
tomber pesamment son livre d’histoire sur la table.


— Le Crom a tenu ses promesses, marmonna-t-elle. On se croirait
à Alcatraz !


— Tu
n’abandonnes pas, rassure-moi ! soufflai-je.


— Bien sûr que
non ! Je dis juste que...


Nous levâmes
les yeux ensemble en voyant une ombre s’étaler sur la table. Amberly, plantée devant nous, nous regardait avec son
habituel air mutin. Lara et son autre copine étaient derrière elle.


— Salut, Noëlle
! Salut, Reed ! nous lança-t-elle d’une voix enjouée.


— Salut, Amberly, répondis-je.


Je ne savais
toujours pas comment me comporter avec cette fille. Elle semblait plutôt
gentille, mais ses sourires avaient quelque chose de faux.


— Noëlle, il
fallait que je te le dise ! poursuivit Amberly en
serrant ses livres contre sa poitrine. Je viens d’apprendre que papa et maman
seront à New York pour Noël, cette année. Tu vas pouvoir m’emmener à toutes les
fêtes !


Noëlle fit une
grimace.


— Je l’aurais
fait avec plaisir, Amberly, mais mes parents vont
toujours dans les îles pour Noël.


Amberly
se décomposa :


— Oh, non...


Puis, presque
aussitôt, son visage s’éclaira de nouveau.


— Bon, je vais
essayer de les faire changer d’avis. Ils ne me refusent jamais rien.


« Ben voyons...
»


— Je sais. Ils
sont formidables, ironisa Noëlle.


— Et toi, Reed,
qu’est-ce que tu fais pour Noël? me demanda Amberly,
surexcitée. Tu vas aux îles aussi ?


Je m’esclaffai.


— Euh, non.


— Qui sait? me
dit Noëlle avec un clin d’œil.


— Tu es
sérieuse ? demandai-je.


— Pourquoi pas
? Il faudrait absolument que tu viennes. Je suis sûre que Noël à Triffouillis-les-Oies est hyper fun, mais tu n’as rien vu
tant que tu n’as pas passé tes vacances d’hiver à Saint-Bart.


C’était un
détour inattendu de la conversation. L’idée de mener la grande vie avec Noëlle
pendant les fêtes n’était pas pour me déplaire. Mais pouvais-je abandonner mes
parents et Scott à Noël, alors que ma mère était sobre pour la première fois
depuis des années ?


— Il faudrait
que j’y réfléchisse. En tout cas, merci !


— Oh, oui ! Il
faut que tu viennes, Reed ! roucoula Amberly. Bon, j’appelle ma mère !


Elle sortit de
son sac un téléphone vert prairie assorti à son pull et l’ouvrit d’un geste
vif.


Noëlle secoua
la tête :


— Sans vouloir
te vexer, Amberly... On était en train de régler un
problème, là...


Amberly
hésita une seconde, puis referma son téléphone.


— Quoi ? Que se
passe-t-il ? Tu peux me le dire, Noëlle. Depuis le temps qu’on se connaît.


— C’est vrai,
admit doucement Noëlle. Mais ce sont des affaires qui regardent strictement
Billings. Des choses que tu connaîtras dans un an ou deux, j’en suis sûre.


Le visage d’Amberly s’illumina. Noëlle venait de lui jeter l’os que
toutes les filles d’Easton rêvaient de ronger! La perspective de vivre à Billings
un jour prochain. Derrière elle, ses amies se mirent à chuchoter.


— Tu crois ?
dit Amberly.


Elle
s’éclaircit la gorge et s’empressa d’ajouter :


— Enfin, si tu
as besoin de moi, tu sais où me trouver. Et n’oublie pas de m’appeler pour Saint-Bart ! Ça va être géant ! Salut, Noëlle ! Salut, Reed
!


Elle s’éloigna
d’un pas vif, flanquée de ses amies. Je m’apprêtais à reprendre la
conversation, quand Noëlle se tourna vers moi avec un sourire malicieux.


— Toi, tu as un
plan, devinai-je.


— Pas vraiment
un plan, se défendit-elle. Juste une idée...


Je me raidis
brusquement. Une ombre rôdait derrière le rayonnage, dans le dos de Noëlle.
Quelqu’un nous écoutait. J’avais aperçu des yeux bleus. Un éclair de peau
diaphane. Je me levai d’un bond.


— Quoi ? Reed ?
Que se passe-t-il ?


Je levai une
main et contournai l’étagère comme une furie. Je vis en pensée Cheyenne, puis
Ariana. OK, c’était totalement irrationnel, mais une chose était sûre : on
m’espionnait. Et qui, à part elles, pouvait avoir intérêt à me surveiller ?


Je n’avais
aucune idée de ce que j’allais dire ou faire. J’ignorais qui j’allais trouver.
Mais je compris bientôt que c’était sans importance.


Car il n’y
avait personne.






 



 



[bookmark: bookmark44]Rebelle


Samedi 30
octobre. Nous avions passé en revue toutes les sorties secrètes d’Easton et
constaté qu’elles étaient toutes condamnées. À moins qu’un commando de Navy SEALs[bookmark: footnote6]
ne fasse irruption sur le campus pour nous libérer, nous étions faits comme des
rats.


Ce soir-là,
assises face à face à une petite table du solarium, Noëlle et moi étions le
point de convergence de tous les regards. Nos camarades attendaient des
instructions. Un signe de nous, leur montrant que nous ne leur avions pas fait
miroiter l’Héritage pour les en priver à la dernière minute. Personne n’osait
s’approcher, mais nous étions sous étroite surveillance.


— Il doit bien
y avoir un moyen, murmura Noëlle.


— Il faut qu’on
appelle Suzel, chuchotai-je.


Elle soupira :


— Je te l’ai
déjà dit: je préfère la laisser en dehors de ça. On doit pouvoir résoudre le
problème sans elle.


— Noëlle,
l’Héritage est demain ! Demain ! Il nous reste encore à échafauder un plan et à
en informer les autres. Le temps presse. En plus de faire partie du bureau,
Suzel était une vraie rebelle quand elle étudiait à Easton. Je suis sûre
qu’elle connaît des choses sur ce campus qu’on n’imagine même pas.


J’avais lu son
dossier et, même si j’avais du mal à imaginer cette fille si convenable faire
les quatre cents coups, elle avait failli être renvoyée six fois en trois ans.
Elle avait bravé l’interdiction de bizutage, consommé des drogues, répondu aux
professeurs... tout! Jusqu’à son année de terminale, où elle s’était assagie
pour devenir la citoyenne modèle qu’elle était aujourd’hui — du moins, en
apparence. Le dossier ne précisait pas ce qui l’avait ainsi métamorphosée.


Noëlle ne parut
pas surprise. Elle savait déjà tout sur tout le monde. Elle se contenta de me
fixer avec des yeux sérieux.


— L’Héritage
est demain, répétai-je.


Elle soupira.


— Très bien.
Appelle-la.


Je récupérai
mon iPhone et cherchai le numéro de Suzel sur la liste des contacts. Elle
décrocha à la première sonnerie.


— Bonjour,
Reed, dit-elle d’un ton enjoué. Comment allez-vous ?


— Bien, merci.
Et vous ? demandai-je, m’affalant sur ma chaise dans
l’espoir de me détendre.


Je parlais
tournée vers le mur, afin que personne ne puisse m’entendre, mais tous les
regards convergeaient vers moi. Mes gestes, mes expressions étaient épiés, interprétés... J’avais l’impression d’être dans une
cage au zoo.


— Je vais bien
aussi, merci ! répondit-elle.


Je me jetai à
l’eau :


— En fait,
Suzel, je vous appelle parce qu’on a un petit problème...


— Ah, mince !


— Demain, c’est
l’Héritage, et nous n’avons toujours pas trouvé le moyen de sortir du campus,
dis-je en me mordant la lèvre.


Suzel soupira
bruyamment. Un bref instant, je crus que j’avais fait une erreur. Noëlle avait
raison : nous l’avions déçue.


— C’est ce que
je craignais, avoua-t-elle. Cromwell est tellement coincé... Enfin, je ne vous
ai rien dit !


Je ris,
soulagée et amusée à la fois. Noëlle se détendit.


— Bon, reprit
Suzel d’un ton résolu. Il existe un passage pour sortir du campus, que Cromwell
ne peut pas vous soupçonner de connaître. Venez tous à Gwendolyne
Hall demain soir, à six heures exactement. À l’arrière du bâtiment, vous
trouverez une porte de bois qui mène à la cave. C’est la seule qui n’ait jamais
été condamnée. Je vérifierai qu’elle n’est pas verrouillée.


— À Gwendolyne Hall ? répétai-je.


Je lorgnai vers
Noëlle qui me rendit mon regard, intriguée.


— Oui, confirma
Suzel. De là, vous recevrez mes instructions. Mais surtout, n’y allez pas en
groupe pour ne pas attirer l’attention. Compris ?


— Compris !


Son ton était
celui de la conspiration. Je n’aurais pas été surprise d’apprendre que mon
téléphone allait s’autodétruire à la fin de notre conversation. Mais Suzel se
contenta de me souhaiter bonne chance avant de raccrocher.


— Gwendolyne Hall ? dit Noëlle. C’est à des kilomètres des
grilles.


— Je sais. Je
te l’avais dit : cette femme est incroyable. Mais je pense que nous allons
avoir besoin d’une diversion pour nous débarrasser de Cromwell pendant qu’on
fera le mur.


— Exact, dit
Noëlle avec un sourire rusé. Justement, j’ai ce qu’il nous faut.


Elle se
redressa brusquement et cria :


— Amberly !


L’intéressée se
leva si vite qu’elle manqua de renverser sa chaise.


— Oui ?


— Viens par ici
et amène tes copines, dit Noëlle.


Amberly
chuchota quelques mots à ses comparses et toutes les trois accoururent comme
des servantes empressées. J’ignorais ce qui se tramait, mais ce n’était pas
déplaisant.


— Amberly, Reed et moi avons un petit service à te demander,
reprit Noëlle.


— Bien sûr. De
quoi s’agit-il ?


— Du genre de
service qui vous attirera la reconnaissance éternelle des filles Billings, dit
Noëlle d’un ton plein de sous-entendus.


Elle regarda à
tour de rôle les trois filles, qui devinrent rouge betterave. Elles savaient ce
que cela signifiait. Si elles nous aidaient, les filles Billings se
souviendraient d’elles et les inviteraient peut-être un jour à vivre dans le
dortoir le plus sélect du campus.


— C’est d’accord,
dit Amberly, sans même consulter ses camarades. On
fera ce que tu voudras.


Noëlle me
sourit malicieusement et je compris où elle voulait en venir. Le dortoir d’Amberly était à l’opposé de Gwendolyne
Hall. Si elle parvenait à y attirer Cromwell et les agents de la sécurité, nous
aurions le champ libre. Mais il faudrait que le minutage soit parfait, et la
diversion crédible, pour que Cromwell ne se doute de rien.


Heureusement,
s’il y avait une personne capable de concevoir un plan pareil, c’était bien
Noëlle.


— C’est
exactement ce qu’on voulait entendre, affirma-t-elle aux trois filles. Donc,
voici mon plan...






 



 



[bookmark: bookmark46]Le secret de Gwendolyne


Le soir de Halloween, au crépuscule, les seize filles Billings,
adossées contre le mur ouest du dortoir, regardèrent en silence des agents de
sécurité surgir des quatre coins du campus et se précipiter vers la maison Bradwell. Transie de froid, je serrais
contre moi le sac en plastique contenant ma robe, mes chaussures et un masque
argenté choisi dans la boîte d’accessoires de l’Héritage que Noëlle avait
collectés au fil des années. Hormis quelques cris, nous entendions seulement le
bruit de nos respirations, qui formaient de petits nuages de vapeur dans l’air
glacial.


— Voilà
Cromwell ! chuchota Noëlle.


Un instant plus
tard, le directeur disparut dans le dortoir des troisièmes et des secondes.
Fébrile, je me tournai vers mes camarades :


— C’est
maintenant ou jamais ! Les huit premières, on y va ! Les autres, attendez
exactement trois minutes, puis foncez à votre tour.


Les filles
hochèrent la tête.


— Allez, c’est
parti !


Sabine me prit
la main et la serra fort. Flanquée de sept filles, je longeai le dortoir en
courant avant de détaler sous les arbres en direction de Gwendolyne
Hall. Sa silhouette délabrée, qui se découpait sur le ciel étoilé, me fit
penser à une maison hantée. Dans le silence, nos pas résonnaient comme des
coups de canon. J’étais sûre qu’on allait se faire prendre.


J’atteignis la
première la porte arrière de Gwendolyn Hall, qui disparaissait sous le lierre et
les mauvaises herbes. Je lâchai la main de Sabine, murmurai une prière
silencieuse et poussai le battant d’un coup d’épaule. Il s'ouvrit avec un
grincement à réveiller les morts.


— C’est bon ! chuchotai-je avant d’inviter mes camarades à entrer.


À peine Noëlle,
Sabine, London, Vienna, Tiffany, Rose et Constance avaient-elles disparu, qu’un
groupe de garçons de Ketlar arriva. Ils étaient déjà
tous en smoking. Josh me donna un rapide baiser au
passage et j’entrai derrière lui, laissant la porte ouverte pour les suivants.


— Je n’aime pas
ça, murmura Sabine, qui hésitait près de l’entrée. C’est sinistre, ici.


— Ça va aller,
la rassurai-je.


Je m’enfonçai
dans la cave glaciale. Le plafond était si bas que nous étions obligés de
marcher voûtés, et dix bons centimètres de crasse recouvraient toutes les
surfaces planes. D’anciens bureaux en bois étaient empilés n’importe comment
contre les murs.


— Je suis
d’accord avec Sabine, dit Josh. On devrait peut-être laisser tomber.


Je m’abstins de
répondre. Je n’allais certainement pas renoncer maintenant.


Alors que nous
avancions à tâtons, des couinements et des bruits de cavalcade arrachèrent des
cris de terreur à London et Vienna, qui se blottirent l’une contre l’autre.


— Au secours !
Des souris ! J’ai horreur des souris ! gémit
Constance.


Une seconde
plus tard, elle hurla à gorge déployée. Gage lui avait chatouillé l’épaule.


— Chuut, Constance ! la
réprimandai-je.


— Gage, tu es
vraiment trop con ! gronda Noëlle.


Lorsque les
huit autres filles Billings nous rejoignirent dans la cave, je commençai à me
sentir un peu claustrophobe.


— Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ? demanda Tiffany.


— On cherche un
indice. Suzel m’a dit qu’elle nous laisserait des instructions.


Sur ces
entrefaites, des élèves de seconde s’engouffrèrent dans le sous-sol. Noëlle et
plusieurs autres se dispersèrent pour explorer les lieux dans la faible lumière
qui filtrait par les soupiraux. Plus le temps passait, plus je m’angoissais. Et
si Suzel n’avait pas pu venir? Et si Cromwell l’avait surprise ? Et si...


Soudain, un
briquet s’alluma et une odeur âcre emplit l’air.


— Qui fume ?
demanda Noëlle d’une voix sévère.


London et
Vienna gloussèrent. La moutarde me monta au nez. Ces imbéciles fumaient de
l’herbe ! Comme si on n’avait pas assez de mal à respirer dans ce trou.


— C’est nul,
les filles ! Éteignez ça. Vous allez nous faire prendre !


— Désolée,
Reed, répliqua London. On a fumé dans tous les autres bâtiments du campus, mais
jamais ici.


— Gwendolyne est notre Saint-Graal,
enchaîna Vienna. On a enfin complété notre tour d’Easton de la fumette !


— Très
intelligent ! observa Noëlle en voyant Gage et
quelques autres sortir leurs réserves de leurs poches. Comme si vous n’alliez
pas avoir votre compte à l’Héritage.


Lance jeta un
coup d’œil par un soupirail :


— Ça ne risque
rien. Personne ne vient.


— La dispute d’Amberly avec ses copines devait être assez convaincante, se
félicita Noëlle.


— Je crois que
j’ai vu quelque chose, annonça soudain Rose.


Le faisceau
d’une lampe torche déchira l’obscurité.


— C’était
là-bas, près de la porte.


Je m’empressai
de la rejoindre, contente qu’une personne au moins soit concentrée sur la tâche
à accomplir.


— Décris des
cercles avec la lampe, suggérai-je.


Rose obéit et
je repérai un éclair blanc.


— Là !


Noëlle se
précipita pour récupérer une note manuscrite, épinglée à une porte en bois
vermoulue que nous n’avions pas repérée dans la pénombre.


 



Les filles,


Hormis le bureau des directeurs et les
gardiens de l’école, personne ne connaît ce passage. Vous voilà dans la
confidence à présent. Prenez le tunnel jusqu’au bout. Des voitures vous attendront
là-bas. Soyez prudentes.


Suzel.


 



— « Prenez le tunnel jusqu’au bout »,
répéta Noëlle.


Je glissai mes
mains sur le bord de la porte et dus planter les ongles dans le bois en
putréfaction pour trouver une prise. L’ouvrir me demanda des efforts
considérables, car elle frottait sur le sol irrégulier. Josh s’avança pour
m’aider à la repousser jusqu’au mur.


Rose éclaira
l’ouverture, révélant un étroit tunnel aux parois de terre. Plusieurs lampes
torches gisaient par terre, à l’entrée.


— Suzel se
fiche de nous ? souffla Noëlle.


Portia
porta une main à sa poitrine et grimaça.


— JRI.


— Hein.


— « Je Ris
Intérieurement », traduisit Rose.


— C’est quoi
cette connerie ? Une voie de chemin de fer souterraine ? demanda Gage en me
soufflant la fumée de son pétard en pleine figure.


— Je ne
descends pas là-dedans, déclara London. Pas question !


— Voyons, les
filles. Suzel ne nous aurait pas indiqué ce passage si c’était dangereux,
dis-je en prenant une lampe. Il faut sortir d’ici avant que quelqu’un remarque
la lumière. Ceux qui sont partants, suivez-moi ! Les autres, faites attention
de ne pas vous faire choper en regagnant vos dortoirs.


— Waow ! Reed, quelle autorité ! me
taquina Noëlle.


— Merci !


Je me baissais
pour entrer dans le tunnel, quand Josh me saisit le poignet.


— Tu es sûre de
ce que tu fais ?


Je regardai mes
camarades. Leurs visages exprimaient un mélange d’espoir et d’appréhension. Mon
cœur battait la chamade et j’avais les paumes moites. Non, je n’en étais pas
sûre. Mais je n’allais pas flancher maintenant. Pas après tous ces efforts. Je
ne pouvais pas les laisser tomber.


— J’en suis
sûre, déclarai-je.


Je lui passai
la lampe et pris sa main libre dans la mienne. Voilà. C’était déjà beaucoup
mieux.


— Allez, on y
va !
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Le tunnel
débouchait dans un sous-bois, au flanc d’une colline. En émergeant à l’air
libre avec Josh, j’aspirai une grande goulée d’air frais. Il me semblait que
nous avions passé des heures sous terre. Pourtant, à en croire ma montre, un
quart d’heure seulement s’était écoulé depuis que nous avions quitté la cave de
Gwendolyne Hall.


— Et maintenant
? demanda Josh, tandis que les autres s’agglutinaient autour de nous.


Je récupérai la
lampe et promenai le faisceau sur les troncs d’arbres. Il faisait nuit noire à
présent.


— Là ! criai-je, indiquant un sentier qui s’enfonçait entre les
arbres.


Je partis
devant avec Josh. Sabine, Constance, Noëlle et Gage nous emboîtèrent le pas et
le reste de la troupe nous suivit à quelque distance. Deux minutes plus tard, nous
arrivâmes au bord d’une route tranquille, où nous attendaient des limousines.


À la vue des
voitures, les Héritiers sifflèrent et poussèrent des vivats. Plusieurs
personnes vinrent me taper dans le dos, m’étreindre ou m’embrasser. Jusqu’à ce
moment, ils devaient être nombreux à se demander comment j’allais nous sortir
de là.


— Reed, tu vas
entrer dans l’histoire de Billings, déclara Tiffany en me mitraillant avec son
appareil photo.


— Dans
l’histoire d’Easton, rectifia Lance.


— Reed Brennan, tu es une déesse ! me dit Gage.


— Gage ! C’est
incroyable ! Tu viens de me parler sans m’insulter.


— Ça doit être
l’effet du pétard.


Il rit et fonça
vers les voitures.


— C’est ton
heure de gloire, Reed, profites-en ! me chuchota
Noëlle en passant près de moi.


Elle avait
raison. Tous ces gens étaient heureux grâce à moi. Parce que j’avais refusé de
baisser les bras. Je ne pouvais plus m’arrêter de sourire.


— Quand est-ce
que tu vas mettre ça ? me demanda Josh.


Il indiquait ma
robe de soirée dans sa housse en plastique. Autour de nous, les filles se
déshabillaient devant tout le monde.


— J’y vais !


Je m’éloignai
pour aller me changer discrètement derrière les arbres. Josh me suivit.


— Tss ! Tss ! Monsieur Hollis. On
veut jouer les voyeurs ? plaisantai-je en le regardant
par-dessus mon épaule.


Il rougit et se
gratta la nuque.


— Euh, non.
Sauf si tu me le proposes, bien sûr.


Josh ne m’avait
jamais vue nue, et réciproquement. Je l’avais vu au sortir de la douche,
enveloppé dans une serviette-éponge, mais jamais complètement nu. Et ce
soir-là, juchée sur mon petit nuage, dopée par mon
succès, je me sentis soudain très coquine. Pleine d’audace. C’était le soir de
l’Héritage. Le soir où tout était possible.


Je commençai à
me déshabiller lentement dans le faisceau de la lampe de poche que Josh
braquait sur moi, sans le quitter des yeux. Il ne perdait pas une miette de mes
mouvements. Je me sentais moins gênée d’être en sous-vêtements devant lui que
devant Noëlle et Darla, la couturière. J’avais envie
qu’il me voie. Je m’attendais à ce qu’il montre des signes d’impatience ou
d’embarras, mais il était littéralement hypnotisé. Il me regardait comme s’il
n’avait jamais rien vu d’aussi beau.


Il sortit de sa
torpeur lorsque je passai la main dans mon dos pour détacher mon soutien-gorge.


— Qu’est-ce que
tu...


— J’ai une robe
bustier.


— Attends !
Ne...


Il s’avança
pour ramasser ma robe et descendit la fermeture Éclair de la housse si vite que
je grimaçai, craignant qu’il ne déchire l’étoffe. Il leva la robe devant moi.


— Quelqu’un
risque de venir. Je ne veux pas qu’on te voie...


Ses yeux
étaient implorants, et je compris. Josh ne voulait pas que quelqu’un d’autre
que lui me voie quasi nue. À cet instant, je l’aimais si fort que j’en aurais
pleuré. Qu’importe si l’Héritage ne l’intéressait pas. Il m’aimait.


— D’accord, pas
maintenant, dis-je.


Je me penchai
vers lui, la robe entre nous, et je l’embrassai :


— Mais bientôt
?


Josh déglutit
difficilement. Je devinais qu’il faisait des efforts surhumains pour se
contrôler.


— Bientôt, oui.
Très bientôt.


Je réalisai
alors que Dash était le dernier de mes soucis. J’allais totalement l’éviter, si
possible. Seul Josh comptait pour moi.


— Et si on
allait ailleurs, ce soir ? suggéra-t-il. Juste toi et moi...


L’espace d’une
seconde, je faillis accepter. Comment refuser une proposition pareille ? Puis
un cri fusa au bord de la route et je ris.


— Josh, on ne
peut pas. C’est l’Héritage !


Un éclair
d’hésitation passa dans ses yeux. Je crus qu’il allait de nouveau me servir sa
rengaine anti-Héritage. Mon taux d’adrénaline monta en flèche. Mais Josh se
contenta de sourire.


— Tu as raison,
c’est l’Héritage, dit-il. Dépêche-toi de t’habiller et allons-y.


Ouf! Je n’étais
pas sûre que j’aurais pu supporter un autre sermon. Je
frissonnai, comme si je m’étais approchée trop près d’un précipice. Comme si
tout avait failli basculer. J’enfilai ma robe et m’efforçai de chasser cette
pensée.


Cinq minutes
plus tard, nous étions dans les limousines. J’étais assise entre Josh et
Sabine. Noëlle, Constance, Gage, Tiffany et Rose formaient le reste de
l’équipage et nos camarades s’étaient entassés dans les autres véhicules. Des
bouteilles de champagne étaient au frais dans le bar, mais personne n’avait
pris l’initiative de faire sauter le premier bouchon. Personne ne parlait.


Les yeux fixés
sur mon iPhone, nous attendions dans un silence de mort.


Je regardai
Noëlle. Il était presque sept heures. Ce n’était pas possible. Après tout ce
qu’on avait fait, on ne pouvait pas échouer si près du but parce que la fille
de Jenna Korman refusait de nous envoyer un texto.


Le téléphone
bipa enfin. Je m’en emparai, la gorge serrée. Une vague de joie me submergea
lorsque je consultai l’écran.


— On a
l’adresse !


— Où c’est ? voulut savoir Rose.


— 2325 Bayshore Drive, à Boston.


Josh,
Constance, Tiffany et Sabine poussèrent des cris de triomphe. Mais par-dessus
cette cacophonie, j’entendis Gage et Noëlle s’exclamer à l’unisson :


— Pas possible
!


Leur ton
m’alerta. Lui, furieux. Elle, incrédule.


— Quoi ?


Rose avait
l’air d’avoir avalé un lombric.


— Quoi ? insistai-je.


Noëlle prit mon
téléphone et fixa l’écran.


— C’est
l’adresse d’Ivy Slade.
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— Waow ! La baraque de malade ! s’extasia
Josh, le nez écrasé contre la vitre.


Il n’avait
guère parlé pendant les trois heures du trajet, aussi étais-je ravie de
l’entendre proférer une remarque aussi enthousiaste. C’était une chose que
j’appréciais chez lui : il n’était pas blasé. Ses parents avaient beau posséder
des propriétés à New York, Berlin, Paris, dans le Maine, à Vail
et à Hawaï, il était toujours capable d’apprécier l’opulence et la beauté de
lieux nouveaux.


Les autres ne
semblaient pas particulièrement séduits par la demeure moderne qui se dressait
devant nous, mais personnellement, je n’avais jamais rien vu de tel. Nichée dans
un escarpement rocheux surplombant le port de Boston, la maison comptait au
moins cinq étages, et sa façade blanche était ornée d’immenses baies vitrées.
Les balcons extérieurs, qui entouraient chaque niveau, larges en bas et plus
étroits à mesure que l’on s’élevait, étaient décorés de drapeaux orange, rouge
et or claquant dans la brise. Ils étaient déjà encombrés d’une foule de
fêtards. Sur le toit, des convives admiraient le paysage, un verre à la main et
regardaient les nouveaux arrivants avec curiosité.


Notre voiture
s’arrêta devant une vaste porte en verre fumé. À 1’ entrée, deux hommes aux
dégaines de militaires filtraient les invités. Ils nous toisèrent lorsque nous
descendîmes en riant de la limousine, déjà grisés par le champagne.


— Bonjour mesdames,
commença le plus grand des deux.


Il se plaça
devant la porte et ajouta avec un sourire méprisant :


— Et
messieurs...


Derrière moi,
Gage gloussa. Il était déjà complètement saoul et plus très présentable.


— Avez-vous
quelque chose à nous montrer ? demanda le portier.


— Bien sûr !


Je m’avançai et
tendis la main sous son nez.


Le type examina
ma bague et le temps s’arrêta. Mes oreilles se mirent à bourdonner. Il allait
décréter qu’elle était fausse. J’en étais certaine. Ungari
nous avait démasquées et gravé des H trop grands sur les bijoux, ou utilisé un
or différent pour nous confondre. Puis l’homme hocha la tête à l’intention de
son acolyte, qui se tourna pour ouvrir la porte. Je la franchis en riant de
soulagement. Dommage qu’Ivy ne soit pas là pour voir
avec quelle facilité nous nous étions introduits à sa fête. Quand je la
revoyais en pensée déambuler sur le campus avec son
air suffisant, convaincue d’avoir été plus maline que nous, j’avais envie de
hurler. Je n’en revenais pas qu’elle ait tenté d’exclure ses propres camarades
de classe. Y compris le mec à qui elle accordait ses faveurs devant tout le
lycée. Elle avait dû mettre une perruque pour commander les invitations et les
bijoux, pensant qu’un déguisement et un faux nom suffiraient à cacher son secret.
Mais qu’est-ce qui clochait, chez elle ? Si elle détestait à ce point Easton,
pourquoi y était-elle revenue ?


Qu’importe :
nous avions eu le dernier mot. J’avais hâte de voir sa tête quand je mettrais
enfin la main sur elle.


J’attendis
derrière la porte que tous mes amis aient montré patte blanche aux « flics » de
l’Héritage. Lorsque Josh et les filles Billings me rejoignirent, j’entrai enfin
dans le hall central, une immense salle dont le plafond se confondait avec le
toit de l’édifice, au cinquième étage. Au fond, deux escaliers en spirale
desservaient les autres niveaux. Au troisième courait une passerelle large
d’environ un mètre cinquante munie d’une balustrade. Tout était noir et blanc,
hormis le sol de marbre rouge, les tableaux d’art contemporain ornant les murs
et l’incroyable sculpture en métal multicolore qui trônait au centre de la
pièce. Ici et là, des serveurs et des serveuses offraient des cocktails
iridescents à une multitude de filles en robe de soirée et de garçons en
smoking. Les rires et les bavardages emplissaient l’espace abondamment éclairé.
Pour l’instant, l’ambiance était encore très sage. Le véritable Héritage
n’avait pas encore commencé.


— Ça dépasse de
loin tout ce que j’aurais pu imaginer, me confia Sabine, émerveillée.


Et encore, elle
n’avait rien vu... Mais je gardai cette remarque pour moi, ne voulant pas lui
gâcher la surprise.


— Je te l’avais
dit...


— Tu avais
raison. Je sens que je ne suis pas près d’oublier cette soirée, dit-elle avec
ferveur. Merci, Reed !


Je souris. Mieux
valait tard que jamais.


Soudain, des
sons de cloche profonds et mélodieux retentirent. Alertés par ce carillon, les
convives se déversèrent des balcons extérieurs et le volume sonore devint
assourdissant. Derrière moi, Constance poussa un cri perçant. Je me retournai
et la vis se jeter dans les bras de Whittaker. Sa
jupe remonta si haut que j’aperçus son string violet.


Constance
portait des strings ! Ça alors ! Je me détournai, pas seulement pour éviter de
voir ses fesses, mais parce que j’étais sûre que si Whittaker
était là, Dash ne devait pas être loin. Or, je n’étais pas prête à l’affronter.
Pas encore.


Les cloches se
turent toutes en même temps. Les convives regardèrent autour d’eux, curieux et
impatients.


— Qu’est-ce qui
se passe ? demanda Sabine.


— C’est la
cérémonie de bienvenue, répondit Noëlle, qui venait de nous rejoindre.


Elle leva la
tête. En l’imitant, je vis Ivy Slade
arpenter la passerelle au-dessus de nous. Elle portait une robe de soirée à
rayures noires et blanches, avec une longue traîne bariolée. Un masque orné de
plumes gigantesques couvrait ses yeux. Son visage était pâle, ses lèvres rouge sombre. Elle semblait tout droit sortie de Vogue.


Elle brandit
une grosse cloche argentée et la secoua. Le silence se fit progressivement.


— Bienvenue à
chacun, bienvenue à tous ! scanda-t-elle, promenant un
regard impérieux sur la foule. En tant que maîtresse de l’Héritage cette année,
j’ai l’honneur de vous inviter à pénétrer dans le sanctuaire intérieur.
Aujourd’hui, vous l’aurez bien sûr remarqué, le sanctuaire intérieur est tout
autour de vous.


Elle ouvrit
grands les bras pour souligner son propos.


— Vous
trouverez à chaque étage des myriades de plaisirs destinés à vous chatouiller
les sens, continua-t-elle en longeant la balustrade. Alors, venez ! Profitez-en
! Immergez-vous ! Mais n’oubliez pas : ce que vous voyez...


Ce que vous
faites... Ce que vous touchez... Ce que vous baisez ici...


Elle marqua une
pause, survolant la foule hilare d’un air narquois.


— Rien ne devra
sortir d’ici, acheva-t-elle. Car vous êtes à l’Héritage, mes amis. Vous êtes
les élus !


— Élus par qui
? marmonna Noëlle.


— Alors, allez
en paix, et surtout, ne regardez pas en arrière ! conclut Ivy.


Les lumières
s'éteignirent. Il y eut comme un appel d’air, un bref mouvement de panique,
puis des dizaines de stroboscopes s’allumèrent et se mirent à scintiller au
rythme d’une musique envoûtante, emplissant la pièce d’un tourbillon de
couleurs folles. Un tonnerre d’applaudissements éclata et les convives se
mirent instantanément à danser. Étourdie par ce soudain déferlement de sons et
de lumière, je faillis perdre de vue Ivy. Par chance,
elle venait dans notre direction. Je la vis descendre les marches en tenant sa
robe à deux mains, saluant les convives au passage d’un hochement de tête,
telle une reine. Je m’élançai dans la mêlée.


— Reed ! me
cria Josh. Où tu...


— Je reviens !


Tant par ma
volonté que par mes bras, je parvins au pied de l’escalier exactement au même
moment qu’Ivy.


— Ivy Slade ! criai-je.


Une fille
hystérique vêtue d’une robe rose vif me dépassa en courant, poursuivie par un
type torse nu. Elle me planta au passage son talon
dans le pied, mais je remarquai à peine la douleur tellement j’étais concentrée
sur mon objectif. Ivy me lança un regard
interrogateur.


— Oui ?


J’arrachai mon
masque et guettai sa réaction, qui fut digne d’un film muet. Son visage
commença par se décomposer sous l’effet de la surprise, sa mâchoire s’affaissa.
Puis son teint devint cireux. Passé le choc, ses yeux se durcirent.


— Qui t’a
laissée entrer ? siffla-t-elle entre ses dents.


Elle fondit sur
moi comme un rapace sur sa proie.


Je levai la
main. Ma bague en or lança des éclairs rouges, puis roses, verts et jaunes. Ivy était comme hypnotisée. Je me délectai de sa surprise.


— Amanda Hold, n’est-ce pas ? Merci infiniment d’avoir invité toutes
les filles Billings, dis-je d’une voix sirupeuse. C’était très généreux de ta
part. Je suis sûre que nous allons nous amuser comme jamais !


Sur ces mots,
satisfaite d’avoir gâché sa soirée, je reculai avec un sourire pour me fondre
dans la foule.
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Les heures
passaient. Ou était-ce des minutes. J’avais totalement perdu la notion du
temps. J’étais saoule et plongée dans un flou de corps en sueur, de mains, de
peau et d’étoffes soyeuses. Je n’avais pas vu Josh depuis une éternité. Pas
depuis que je l’avais quitté pour aller trouver Ivy.
Pourtant, je n’avais pas bougé. Enfin, pas vraiment. J’avais passé toute la
soirée au rez-de-chaussée, à danser avec mes amies. Je n’avais pas besoin de
visiter l’étage des drogues, et encore moins celui des couples, à moins de
retrouver Josh. Dans ces conditions, pourquoi bouger ? Je préférais boire,
danser et transpirer. Si Josh me cherchait, il pouvait me localiser facilement.


Enfin,
apparemment, il ne me cherchait pas. Dommage...


— Reed ! Par
ici !


Je me retournai
brutalement et la tête me tourna. Je la pris entre mes mains le temps que mon
vertige se dissipe.


Drôle de
sensation ! Il était peut-être temps que j’arrête de boire. Quand ma vue
s’éclaircit enfin, je vis Sabine debout devant moi, qui me tendait une boisson
rose moussante. Elle avait trois verres, en fait : un pour moi, un pour elle et
le dernier pour Vienna. Elle s’amusait comme une folle, cela se voyait. Son
front était luisant de sueur et ses yeux brillants. Comme elle ne voulait pas
perdre une miette de la fête, elle avait passé la soirée à aller et venir,
visitant de nouveaux espaces à chaque excursion et nous ravitaillant en
boissons lorsqu’elle revenait.


— Cette fête
est stupéfiante ! cria-t-elle en aspirant son breuvage rose à la paille.


— Ouais ! C’est
exactement ce qu’il me fallait ! répondis-je.


Je fus prise
d’un hoquet et j’éclatai de rire. J’avais l’impression que mon cerveau voguait
joyeusement sur des flots de boisson rose.


— C’est génial
de ne pas avoir à réfléchir, non ? ajoutai-je.


— Absolument ! acquiesça Sabine.


Au même
instant, des bras m’encerclèrent la taille. J’allais me dégager (des inconnus
avaient essayé de me peloter toute la soirée), quand je sentis les lèvres
douces de Josh dans mon cou.


— Salut ! m’écriai-je joyeusement.


Alors que je me
tournais pour me blottir dans ses bras, un peu de ma boisson éclaboussa sa
manche. Ma vision se troubla de nouveau et je m’agrippai à lui pour ne pas
basculer sur le côté. Ces trucs roses étaient-ils plus alcoolisés qu’il n’y
paraissait?


— Où étais-tu ?
lui demandai-je.


— Dans le coin,
répondit Josh, évasif.


Il se pencha
tout près de mon oreille pour me parler sans crier.


— Si on allait
faire un tour ailleurs ?


Quelque chose
remua au fond de moi. Je souris béatement.


— Sur le toit,
par exemple ?


L’info avait
circulé que plusieurs tentes étaient dressées sur le toit pour accueillir les
fêtards pudiques, qui ne voulaient pas se mêler aux orgies auxquelles était
apparemment dédié le troisième étage.


Josh se rembrunit.


— Non. Je
voulais dire partir d’ici. Rentrer à la maison.


Je reculai d’un
pas chancelant et les bras de Josh retombèrent le long de son corps. Il
plaisantait. On venait à peine d’arriver !


— Déjà ? Tu
veux vraiment partir ?


— Qui veut
partir ? cria Vienna en m’enlaçant.


Sa robe
violette avait glissé si bas qu’on apercevait le bout de ses seins.


— Tu ne peux
pas partir déjà ! Personne n’a encore vomi ! J’ai parié sur Constance. Elle est
si...


Je la repoussai
:


— S’il te
plaît, Vienna ! Ce n’est pas le moment.


— Très bien,
Miss Rabat-joie, ronchonna-t-elle avant de s’éloigner en dansant.


Josh avait
enfoncé les mains dans ses poches.


— C’est juste
que... je n’accroche pas vraiment avec ce genre de truc, je suis désolé. C’est
pareil tous les ans et je m’ennuie. On ne pourrait pas aller quelque part,
histoire de se retrouver seuls ?


Il avait
prononcé ces derniers mots d’un ton enjôleur. Je nous revis en pensée dans les
bois. Moi, à demi nue. Lui, suggérant de sécher l’Héritage pour rester à Easton
— sous-entendu pour faire l’amour. Nous deux, pour la première fois. Il voulait
que ce soit ce soir.


Mais pourquoi ?
Pourquoi maintenant ? Était-ce simplement parce qu’il en avait marre d’être là ?
Essayait-il de me faire miroiter le seul truc qui puisse me donner envie de le
suivre ?


Ce n’était pas
très fair-play, et plutôt inattendu de sa part. Et soudain, quelque chose céda
en moi :


— Pourquoi ce
soir ? On peut être seuls quasiment tous les autres soirs de l’année. Pourquoi
faut-il que tu fasses ça maintenant?


Les yeux verts
de Josh lancèrent des éclairs.


— J’ai pensé...
Je veux dire, c’est toi qui as dit « bientôt », rappelle-toi ? J’ai cru que...


Il fixa le sol,
énervé. Une espèce de grand costaud aux cheveux décolorés le bouscula. Josh le
repoussa sans lui accorder un regard.


— Mais tu
préfères visiblement te noyer dans l’alcool...


— Non,
protestai-je. J’étais sincère! Je voulais dire « bientôt ».


L’atmosphère
bruyante et oppressante rendait notre conversation difficile et ma tête
commençait à tourner. J’avais toutes les peines du monde à me concentrer sur le
visage de Josh. J’inspirai profondément avant d’enchaîner :


— Seulement...
pas maintenant. Pourquoi veux-tu m’obliger à partir ? Tu sais à quel point
j’avais envie d’être ici, ce soir. Tu le sais.


— Et toi, tu savais
que je n’avais pas envie de venir, mais je l’ai fait quand même. Je te demande
seulement de partir un peu plus tôt. Pour être avec moi. On pourrait s’attendre
à ce que tu aies envie de passer du temps avec moi, vu que tu es ma petite
amie...


Le molosse le
bouscula de nouveau et éclata de rire.


— Dégage ! lui
cria Josh.


— Josh, je
t’aime, m’écriai-je, la vue trouble. Tu sais que je t’aime ! Mais pourquoi tu
me demandes de te le prouver de cette manière ? Tu n’as pas idée des efforts
que j’ai dû fournir pour nous faire entrer ici. Je n’ai pas envie de partir
déjà. Je m’amuse !


— Tu t’amuses ?
C’est ça qui t’amuse ? cria Josh. Une bande d’imbéciles bourrés qui se
tripotent et font comme si c’était un privilège. Je te croyais au-dessus de ça,
Reed ! Je pensais que tu valais mieux que ça !


— Mieux que ça
? C’est ton monde, Josh. J’essaie juste d’en faire partie, lâchai-je. Merde,
alors! Depuis quand es-tu aussi rabat-joie ?


Josh me
regarda, blessé et crispa la mâchoire.


— Et toi,
depuis quand es-tu une telle fille Billings ?


Dans sa bouche,
ces trois derniers mots auraient pu se traduire par « une telle garce ». Ce fut
comme s’il m’avait enfoncé un couteau dans le cœur. Des larmes perlèrent au
coin de mes paupières. Je les essuyai d’un poing rageur.


— Va te faire foutre
!


Je crus qu’il
allait tourner les talons et partir, mais non.


— J’en ai
marre, Reed. Je ne te reconnais plus. Tu abandonnes tes amis, tu te saoules, tu
prends des airs supérieurs...


J’en restai
bouche bée :


— Je ne prends
pas d’airs supérieurs !


— Je n’aime pas
l’influence que ces filles ont sur toi, Reed, et je ne peux pas rester là, les
bras croisés, à te regarder changer. J’en ai ras le bol ! Il est temps que tu
fasses un choix.


Il s’approcha
de moi pour ajouter :


— C’est elles
ou moi !


Je cherchai mes
amies du regard. Il me fallut deux bonnes secondes pour les trouver: elles
s’étaient éloignées en dansant, probablement pour ne pas avoir à écouter notre
dispute. Noëlle riait à gorge déployée. Tiffany faisait virevolter Portia. Kiki essayait d’apprendre un pas de danse à
Constance. Elles s’amusaient, et c’était normal.


— Je voulais
juste passer une bonne soirée, repris-je. Je t’aime, Josh, mais j’ai envie de
vivre ma vie. Je ne devrais pas avoir à choisir...


— Je te le
demande ! insista-t-il.


Non, ce n’était
pas vrai ! Il n’allait pas me forcer à faire ça. M’obliger à rompre. À
prononcer les mots fatidiques, alors qu’il venait de rendre la situation
intenable. C’était !


— Je ne peux
pas, dis-je en reculant. Je ne peux pas.


Josh me
dévisagea, l’air résigné.


— Dans ce cas,
je te laisse. Amuse-toi bien avec tes « amies ».


Ce dernier mot
était chargé de venin et ses yeux étincelaient de colère. Depuis quand Josh
était-il aussi méchant? Comment pouvait-il prétendre m’aimer et me regarder
ainsi ? Comment pouvait-il aussi facilement me tourner le dos et partir ?


La foule
l’engloutit. Et soudain, j’entendis de nouveau la musique. Elle était partout.
Autour de moi, dans moi...


Josh venait-il
vraiment de me quitter ?


Je ruminais
encore cette question quand je reçus un coup de coude en plein visage. Sur
cette piste de danse, arrêter de bouger revenait à signer son arrêt de mort. La
pièce se mit à tourner autour de moi. Il fallait absolument que je sorte de là.
J’avais besoin d’air, besoin de réfléchir... et peut-être aussi de vomir.
Vienna avait eu tort de parier sur Constance.


— Reed ! Reed !


Sabine se
frayait un chemin jusqu’à moi.


— Désolée, je
dois sortir ! dis-je en m’agrippant à elle.


— Attends !
Quelqu’un m’a donné ça pour toi ! cria-t-elle. Tiens !


Elle me tendit
un morceau de papier plié d’un geste triomphant, comme si c’était un billet de
loterie gagnant.


— Qui? demandai-je, m’efforçant de contrôler ma respiration.


— Je ne sais
pas. Une fille. Elle avait un masque, comme tout le monde. Ouvre-le !


J’obéis. Les
lettres étaient floues et je louchai pour déchiffrer le message. Il tenait en
quelques mots :


Retrouve-moi
sur le toit.


— Oh, un
rendez-vous galant ! s’exclama Sabine. Tu vas y aller ?


La pièce se
remit à tourbillonner. Quelle fille pouvait bien vouloir me rencontrer seule à
seule ? Et pourquoi sur le toit? Depuis l’automne dernier, je n’étais plus très
fan des hauteurs, encore moins des toits.


Je posai une
main sur mon front. Ma température montait en flèche, signe que j’allais
bientôt vomir. Tout compte fait, ça ne me ferait peut-être pas de mal de
prendre l’air.


— Ouais, j’y
vais, dis-je.


Sur ces mots,
je m’enfuis avant de vomir sur les chaussures neuves de Sabine.
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Je longeai en
titubant les tentes aux couleurs acidulées installées sur le toit. L’air était
frais et vivifiant. J’arrivais de nouveau à respirer. À penser. Et tout
commençait à m’apparaître clairement.


Josh venait de
rompre. Il m’avait obligée à choisir et s’était persuadé que je lui avais
préféré les filles Billings. C’était lui qui m’y avait poussée. Il était parti,
m’avait abandonnée ici. Comment avait-il pu me faire une chose pareille ?


Un rire résonna
dans une tente et je me rappelai soudain pourquoi j’étais là. Je jetai un coup
d’œil alentour. Plusieurs couples, accoudés à la balustrade, admiraient le
paysage. Un type embrassait une fille dans le cou. Il n’y avait personne
d’autre. Personne ne paraissait m’attendre. Je relus le mot.


Ce n’était pas
une écriture de fille. Pas du tout.


Mon cœur se
remit à tambouriner. Que se passait-il ? À moins de un mètre de moi, une fille
poussa un soupir d’extase. Un bouchon de champagne sauta. Quelqu’un poussa un
cri perçant. Je fis brusquement volte-face, perdis l’équilibre et une main me
retint par le bras.


Sans me laisser
le temps de me ressaisir, encore moins de résister, la main m’entraîna dans une
tente rouge. M’attira contre un corps chaud et ferme.


— Qu’est-ce que
vous...


Les yeux
étaient profonds. Chauds. Bruns.


L’inconnu
retira son masque noir et ma bouche s’emplit d’eau. C’était Dash.


— Tu es là...
m’entendis-je dire.


Je me sentais à
la fois confuse et euphorique. J’avais les jambes en coton.


— Je t’ai
regardée toute la soirée, m’avoua-t-il.


Il caressa mes
épaules nues en me dévorant des yeux.


— Je n’en
pouvais plus. Il fallait que je te touche.


— Dash,
lâchai-je dans un souffle.


L’intensité de
son regard me troublait. Avait-il des intentions malhonnêtes? Étant donné
l’endroit où nous étions, c’était fort probable. J’étais trop saoule pour en
avoir la certitude, mais qu’importe. Je savais une chose : il y avait trop
d’espace entre nous. Seuls quelques centimètres nous séparaient, mais c’était
encore trop.


— Reed, je ne
peux pas... Je pense à toi sans arrêt. Je n’en peux plus. Je t’en prie...


Je m’approchai
de lui presque malgré moi. C’était irrésistible et c’était vilain. Très, très
vilain. Mais nous étions seuls. Et c’était Dash McCafferty.
Solide. Hyper beau. Terriblement sexy. Et Josh...


Josh m’avait
quittée. Il m’avait abandonnée ici. Cette pensée me faisait si mal que j’étais
prête à tout pour la faire disparaître.


— S’il te
plaît, Reed...


Dash
m’implorait. Il m’implorait de le toucher. Dash McCafferty
!


C’était
l’Héritage. Tout pouvait arriver. Personne n’en saurait jamais rien.


— Qu’est-ce que
tu veux, Dash ? chuchotai-je.


Pour toute réponse,
il m’attira contre lui et m’embrassa.


À l’intérieur
de moi, ce fut une véritable explosion. Je sentis mes dernières forces
m’abandonner et me laissai aller contre lui. Il me tenait dans ses bras
puissants, s’accrochait à moi. Pressait tout son corps contre le mien.


Pourquoi
avions-nous attendu aussi longtemps ? Comment avait-on pu patienter jusque-là ?
Si j’avais su que ses baisers me feraient un tel effet, que mon corps tout
entier vibrerait de plaisir, je l’aurais embrassé au Driscoll.
Je l’aurais embrassé à Martha’s Vineyard.
Je l’aurais même embrassé l’an dernier.


Dash se recula
légèrement. Il tremblait. Il ressentait la même chose que moi. Nos corps
avaient besoin l’un de l’autre. Nous devions surfer sur cette vague de désir
absolu.


Lorsqu’il me poussa
vers le matelas drapé de soie, je n’offris aucune résistance. Je me contentai
de chercher ses lèvres, dont le contact brûlant me manquait déjà.


— Qu’est-ce
que... ?


Il sourit, puis
me souleva dans ses bras comme on porte un enfant. Les plumes de ma jupe me
chatouillaient ; c’était excitant. Tandis que Dash m’allongeait sur le lit,
j’agrippai sa veste et l’attirai à moi. Je voulais
sentir le poids de son corps sur le mien.


— Comment
fais-tu pour être aussi belle ? chuchota-t-il en
déposant des baisers tout le long de mon cou.


Je glissai une
main sur sa nuque et l’attirai de nouveau contre moi.
Ensuite, tout alla très vite. Ma robe était détachée. Il avait retiré sa veste.
Mes seins étaient dénudés. Sa chemise, déboutonnée. Je m’attaquais à la
fermeture Éclair de son jean, osant à peine croire ce que je faisais. Mais je
ne pouvais plus m’arrêter. J’avais besoin de lui. Maintenant.


Les doigts
tremblants de Dash remontèrent lentement sur mon buste, jusqu’à ma poitrine. Je
soupirai de plaisir.


Dehors, il y eut
un cri. Un fracas de verre brisé. Un autre cri. Je l’entendis à peine,
tellement j’étais obnubilée par le corps de Dash.


Soudain, on
tira les rideaux. C’était Josh. Et l’espace d’une seconde, toute la surprise,
la colère, la douleur du monde se reflétèrent dans ses yeux.


— Josh !


Il était déjà
parti.
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Qu’est-ce que
j’avais fait ?


Je repoussai
Dash, remontai précipitamment la fermeture Éclair de ma robe et me ruai hors de
la tente sur des jambes flageolantes. Dash me cria quelque chose que je ne
compris pas. Luttant contre un vertige étourdissant, je m’élançai à la
poursuite de Josh.


Non. Non. Non.


J’avais
l’impression qu’on me plantait un pic à glace dans le cœur à intervalles
réguliers. Je m’arrêtai soudain, prise d’un haut-le-cœur. L’instant d’après, je
vomissais sur le verre immaculé du puits de lumière, m’attirant des remarques
outrées :


— Hé ! C’est
dégueulasse !


— Répugnant !


Je m’essuyai la
bouche d’un revers de main. Mes joues ruisselaient de larmes. Ce n’était pas
possible, je ne pouvais pas être saoule à ce point ! J’essayai de compter les
boissons roses que j’avais ingurgitées. J’en avais bu trois. Quatre,
peut-être... Ou cinq ? Mais j’avais l’estomac plein. Pourtant, je voyais
trouble. J’étais incapable de fixer mes pensées et je tenais à peine debout.
Qu’est-ce qui m’arrivait ?


Quelqu’un
poussa une exclamation. Je pris ma tête entre mes mains et je levai les yeux.
Josh se frayait un passage entre des fêtards qui discutaient près de la porte.
Il entrait dans la maison. Tout n’était pas perdu.


— Josh ! Josh !
Attends !


Je m’élançai en
titubant, ma jupe relevée pour pouvoir courir. J’atteignis tant bien que mal le
cinquième étage en m’agrippant à la rampe. Tout tournait autour de moi.
J’apercevais dans une espèce de flou des gens qui discutaient, buvaient,
fumaient. D’autres étaient affalés contre un mur, ou allongés face contre
terre. Tout était distordu. Au supplice, je vis soudain Josh se précipiter dans
l’escalier en spirale et descendre les marches en courant. Ballotée d’un côté et
de l’autre, je consacrai toute l’énergie qu’il me restait à tenter de le
rattraper.


Alors que
j’entamais ma descente, mon estomac se révulsa de nouveau. Je regardai en bas.
Quatre étages de fêtards s’étirèrent et se contractèrent, avant de se mettre à
tourbillonner au-dessous de moi. Je me couvris la bouche et repris ma course.
Par chance, Josh quitta l’escalier au quatrième. Je courus vers lui et
l’attrapai par le bras.


— Josh. Je t’en
supplie ! Il faut qu’on parle ! criai-je.


Il se retourna
et me regarda avec un mélange de pitié et de dégoût. Je voulus l’enlacer, mais
il se défila. Je dus poser les mains contre le mur pour ne pas basculer en
avant.


— Tu es
complètement saoule, remarqua-t-il d’un ton acerbe.


— Je sais. Mais
Josh. Je n’ai pas... Je ne savais pas...


Qu’est-ce que
je pouvais lui dire ? Comment expliquer un truc pareil ? J’étais complètement
désemparée, j’avais chaud et le désespoir menaçait de m’anéantir. Je voulais
seulement qu’il arrête de me regarder comme ça. Je voulais qu’il me regarde comme
il m’avait regardée dans les bois. Ou comme le jour où il m’avait dit « je
t’aime » pour la première fois. Je voulais revenir en arrière.


— J’étais venu
m’excuser, dit-il avec froideur. J’étais revenu te dire que je me sentais
coupable. Et où je te trouve ? Je te trouve à moitié nue dans les bras d’un de
mes meilleurs amis !


Il avait hurlé
la fin de sa phrase. Je tressaillis.


— Josh, s’il te
plaît. Je ne savais pas ce que je faisais. Je ne me sens pas bien. J’ai dû...
Je ne pensais pas que...


— Tu ne pensais
pas que tu allais te faire surprendre ? cracha-t-il.
Eh bien, c’est arrivé ! Et maintenant, que ce soit bien clair : tout est fini
entre nous. Je ne veux plus jamais entendre parler de toi. Adieu, Reed !


Là-dessus, il
pivota sur ses talons et s’éloigna au pas de charge.


— Josh !


Je le suivis en
titubant, le visage inondé de larmes.


— Josh, non !
S’il te plaît ! Tu ne peux pas...


Mais cette
fois, il était trop rapide pour moi. Il dévala l’escalier et disparut.


Je me mis à
suffoquer. Je manquais d’air. Je pressai le visage contre le mur, comme pour
disparaître dans le décor. Josh était parti. Parti définitivement.


Autour de moi,
les gens riaient, parlaient, criaient, se bousculaient, fumaient, dansaient,
s’embrassaient, se touchaient, buvaient. Et Josh était parti. Il était parti
pour de bon.


Jamais je
n’avais ressenti une douleur aussi intense. J’avais la gorge, le ventre, les
poumons dans un étau. Je compris soudain que je ne pouvais pas vivre sans Josh.
Je fermai les yeux, espérant atténuer la douleur, sans résultat. Je n’avais
plus qu’à me laisser tomber par terre et rester
prostrée là jusqu’à la fin de mes jours.


Une fille
pouffa derrière moi et un frisson glacé me parcourut l’échine. Je connaissais
ce rire. C’était celui de Cheyenne !


Quelqu’un me frôla
et je me retournai brusquement. De nouveau, ma vue se brouilla, mais je m’y
étais préparée. Je fermai les paupières et inspirai profondément. En rouvrant
les yeux, je la vis. C’était elle, j’en aurais mis ma main à couper. Ses
cheveux. Son sourire. Sa silhouette. Son menton sous son masque rose à
paillettes. Elle portait une robe blanche vaporeuse avec une écharpe rose.
Rose. La couleur préférée de Cheyenne. Elle posa une main dans le dos d’une
amie et l’entraîna.


J’oubliai
instantanément Josh. Il y avait plus important désormais. Je devais découvrir
ce qui se tramait. Cheyenne était-elle vivante? Étais-je devenue folle ? Est-ce
que j’avais la berlue ? Non, c’était impossible. Elle était là, devant moi. Mon
cœur galopait. Je n’arrivais pas à réfléchir. Mais il fallait que je sois
fixée.


— Attends !
Cheyenne, attends ! criai-je.


Les filles ne
s’arrêtèrent pas. Elles ne se retournèrent même pas.


— Non ! Attends
! Reviens !


Je me ruai à sa
poursuite. Son rire résonnait toujours dans ma tête.


— Cheyenne !
Attends ! S’il te plaît, arrête-toi !


À travers la
brume de fumée et de chaleur, je vis Cheyenne glisser quelques mots à son amie
avant d’entrer dans une pièce, au fond du couloir. Parfait. Elle était seule, à
présent. Elle ne pourrait plus m’échapper. Shootée à l’adrénaline, j’écartai
sans ménagements deux filles qui gloussaient sur mon passage, balançai un coup
de genou bien senti à un mec aux mains baladeuses et fonçai.


Je me faufilai
dans la pièce où était entrée Cheyenne et refermai la porte derrière moi.
Soudain, une peur irrationnelle s’empara de moi et je me couvris de chair de
poule. J’étais pétrifiée à l’idée de me retourner. Chassant de mes pensées les
esprits vengeurs, les spectres et autres revenants, je me forçai malgré tout à
pivoter sur mes talons.


La chambre
était vide.
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Je perdais
vraiment la boule. Il n’y avait pas d’autre porte au bout du couloir. J’aurais
juré que Cheyenne était entrée dans cette pièce. Et pourtant, j’étais seule.


Soudain, une
digue se rompit en moi et je me mis à pleurer. Prise de convulsions, je titubai
jusqu’au lit géant qui trônait au centre de la pièce. Je pleurais comme je
n’avais jamais pleuré pour Cheyenne. Comme je n’avais jamais pleuré pour
Thomas. Un truc encore plus énorme était mort ce soir. Mon coeur. Mon amour.
Mon avenir.


C’était
égoïste, je sais. Mais ce n’en était pas moins vrai. Lorsque je le compris, je
me roulai en boule pour continuer à pleurer tous ces gens que j’avais perdus.
Plus que jamais, l’absurdité totale de leur mort me frappa. À cet instant,
j’aurais donné n’importe quoi pour qu’ils reviennent.


Ces dernières
semaines, j’avais trouvé des dizaines d’occasions de me distraire. Il y avait
eu la présidence, l’Héritage, les cours, Dash... Mais à présent, plus rien ne
pouvait faire barrage à mon désespoir. J’étais seule dans cette pièce vide,
ensevelie sous une avalanche de chagrin.


Je ne sais
combien de temps je restai blottie sur cet édredon rouge, à sangloter sur le
lit d’un inconnu. Au bout d’un moment, mes sanglots s’espacèrent. Je me sentais
vidée. J’aurais voulu qu’on m’apporte un mouchoir, un cachet d’aspirine, et
rester pelotonnée ainsi jusqu’au matin. Je me relevai pourtant et regardai
autour de moi pour la première fois. Sur la table de chevet étaient posés une
lampe et plusieurs magazines. Mais il n’y avait pas de mouchoirs.


Je m’accroupis
et ouvris la porte du petit meuble. Trois albums photo s’en échappèrent et l’un
d’eux s’ouvrit à mes pieds.


Je reçus un
coup au cœur en découvrant, au milieu de la page, une photo d’Ivy Slade et Cheyenne Martin.


Elles étaient
jeunes. Treize ans, peut-être. Cheyenne avait un appareil dentaire et Ivy des lunettes. Elles étaient toutes les deux très belles
et souriaient aux anges. Bras dessus bras dessous, elles tenaient chacune une
raquette de tennis dans leur main libre. Sous la photo, une légende manuscrite
disait « Cheyenne et Ivy, les championnes ! »


J’avais la
gorge si sèche que je fus prise d’une quinte de toux. Je tombai assise sur le
derrière et scrutai la pièce. Le mur en face de moi était décoré d’un immense
collage : un assemblage hétéroclite de mots et d’images. Certaines photos
provenaient de magazines, d’autres étaient des tirages sur papier argentique,
et d’autres de vulgaires coupures de journaux en noir et blanc. En fait, il
s’agissait plutôt de fragments d’images : des lèvres, mais pas de visage. Des
pétales, mais pas de fleurs. Des ailes, mais pas d’oiseaux. Des nuages, mais
pas de ciel. Toutefois, c’est le mot peint en cursives rouges au centre du
collage qui me causa un choc foudroyant.


Le mot Ivy.


J’étais dans la
chambre d’Ivy. Et Ivy avait
des photos de Cheyenne dans ses albums.


Je tournai la
page d’une main tremblante et découvris plusieurs autres clichés plus petits,
dont les deux filles étaient toujours le thème principal. Je continuai. À
chaque nouvelle page, j’étais accueillie par des photos de Cheyenne et Ivy. Cheyenne plus vieille, sans appareil dentaire, debout
à la proue d’un bateau. Ivy et Cheyenne, à quatorze
ou quinze ans, essayant des skis nautiques. Ivy et
Cheyenne enlacées, en tenue de gala. Les deux filles à cheval. Sur la plage.
Posant devant Bradwell.


« Moi et Che à
la régate. »


« Ivy + Cheyenne = meilleures amies du monde. »


« Che et moi.
Premier jour à Easton ! »


Ivy et
Cheyenne. Ivy et Cheyenne. Ivy
et Cheyenne.


C’était
incompréhensible. Cheyenne et Ivy se détestaient. En
septembre, Cheyenne avait quasiment craché de mépris lorsque Rose et Portia avaient suggéré d’inviter Ivy
à vivre à Billings. Quant à Ivy, elle nous détestait
toutes, et Cheyenne en particulier. Elle ricanait à la seule évocation de son
prénom. Et voilà que je découvrais qu’elles étaient les meilleures amies du
monde.


Je refermai
l’album d’un coup sec, tremblante de colère. Encore des mensonges ! Dans ce
monde, tout n’était que secrets, mensonges et non-dits. C’était exactement
comme l’an dernier, quand le beau Thomas s’était avéré être un dealer, et la
douce Ariana, une amoureuse blessée doublée d’une meurtrière. Quand Natasha
sortait en secret avec Leanne Shore, et quand Taylor Bell avait disparu au
milieu de la nuit, sans une explication, pour ne jamais revenir. Et tous ces
gens, corrompus jusqu’à l’os, pouvaient commettre leurs forfaits en toute
impunité. Quelqu’un avait-il jamais été honnête avec moi? Existait-il une loi à
Easton qui interdisait aux gens de dire la vérité ?


Aussitôt, le
visage défait de Josh m’apparut et je laissai échapper un petit rire amer.
Quelle hypocrite j’étais ! Qu’est-ce que j’avais fait depuis le début de
l’année? J’avais flirté avec Dash. Menti à Josh. Menti à Noëlle. Je ne valais
pas mieux que ces gens. Josh avait raison : j’étais devenue comme eux.


Je rangeai les
albums dans le meuble de chevet et me levai, prise d’une soudaine résolution.
C’était terminé. Plus de mensonges. J’allais de ce pas trouver
Noëlle et lui dire ce qui s’était passé avec Dash. Lui avouer que j’avais des
sentiments pour lui, même si ces sentiments étaient confus et embrouillés.
Noëlle allait péter un câble, c’était certain, mais ça m’était égal. J’aurais
ce que je méritais.


J’en avais
soupé des mensonges, et j’allais me mettre en paix avec ma conscience.
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— Noëlle !
Noëlle !


Elle discutait
avec une inconnue, une grande fille mince aux cheveux roux et à l’allure
majestueuse. En me voyant fondre sur elle, Noëlle faillit recracher sa gorgée
de Martini pomme verte.


— Reed !
Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu as l’air ravagé, dit-elle.


L’inconnue me
regarda avec un dégoût manifeste et s’éloigna.


— Je sais,
dis-je, m’efforçant d’ignorer la sirène qui hurlait dans ma tête. La sirène qui
tentait de m’avertir que mon projet était calamiteux, et que si je passais aux
aveux, j’étais morte. Ça n’avait aucune importance. Seule la vérité comptait.


— Écoute, il
faut que je te parle. Tout de suite.


Je la pris par
le bras et l’entraînai à l’écart. Une lueur d’inquiétude traversa ses yeux.


— Enfin, Reed,
qu’est-ce qui t’arrive ?


— Je...


— Attends ! me coupa-t-elle. On commence par les bonnes nouvelles !


Elle but une
gorgée de son cocktail et le posa sur une table voisine.


— Tu as de bonnes
nouvelles ? demandai-je d’une voix étranglée.


Tant mieux !
Cela atténuerait peut-être l’effet de la bombe atomique que je m’apprêtais à
larguer.


— Excellentes !
dit-elle en me prenant la main. Dash et moi, on s’est remis ensemble !


Il me sembla
que la terre s’était arrêtée de tourner.
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Quand ? Quand ?
Quand ?


Cette question
résonna dans ma tête tout le reste de la soirée.


Quand ?


Je la
ressassais encore, assise sur le siège de velours de la limousine, la tête de
Gage sur mes genoux, en regardant Noëlle et Portia
appliquer du rouge à lèvres et du mascara sur son visage hagard.


Quand ?


Quand Noëlle et
Dash s’étaient-ils remis ensemble ? Était-ce avant notre rencontre sur le toit?
Avant qu’il m’ait embrassée? Avant qu’il m’ait renversée sur le sofa et
contribué à briser le cœur de Josh ? Ou après ? Je ne savais pas ce qui était
le pire? Si c’était avant, Dash était un salaud qui s’était servi de moi pour
tromper sa petite amie. Et si c’était après, comment l’interpréter ? Avait-il
décidé que je ne lui plaisais plus, tout compte fait? Est-ce que le contact de
mon corps l’avait révulsé au point de le précipiter dans les bras de Noëlle ?
Ou avait-il cru que je ne voulais pas de lui parce que je m’étais lancée à la
poursuite de Josh ? Avait-il prévu de retourner vers elle depuis le début, dès
qu’il serait parvenu à ses fins avec moi ?


J’allais de
nouveau vomir. Seulement, cette fois, ce serait sur le visage de Gage qui ne se
doutait de rien.


— Reed ! Souris
!


Je levai les
yeux. Noëlle redressa la tête de Gage tandis que Tiffany brandissait son
appareil. Le flash m’aveugla. Les rires fusèrent. Je me détournai pour regarder
par la fenêtre, des taches violettes flottant devant mes yeux.


— On ne m’avait
encore jamais embrassée comme ça, racontait Sabine à Constance. Et je n’ai même
pas vu son visage ! Je me demande si tous les garçons américains embrassent
aussi bien.


— Essaie Gage,
tu seras fixée ! ironisa Noëlle.


Nouveaux rires.
Mes amies s’amusaient encore. Elles étaient toujours un peu saoules. Pour
elles, l’Héritage avait été un succès.


Quant à moi,
j’avais perdu dans la même soirée mon petit ami et un mec potentiel. Tu parles
d’une réussite !


L’an prochain,
je resterais à la maison.
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Au retour, le
tunnel nous parut plus étroit. Plus froid et plus étouffant, aussi. C’est comme
quand on part en voyage : on arrive à destination en un rien de temps, mais il
nous faut des siècles pour regagner nos pénates. Je n’avais qu’une envie,
sortir de ce terrier. Il me semblait que ça ne finirait jamais. Et soudain, le
cauchemar !


Devant moi,
quelqu’un se mit à tousser. Au même moment, mes poumons s’emplirent de fumée.
Ce n’était pas de la fumée de pétard, cette fois, mais de la vraie fumée.
Épaisse, noire et suffocante.


— Demi-tour !
Les gars ! On fait demi-tour ! cria une voix.


Un hurlement
déchira l’air et je pivotai. Constance, qui marchait devant moi, se retrouva
derrière et quelqu’un la poussa dans mon dos. Je trébuchai et tombai sur
Vienna, qui s’affala par terre. C’était la débandade. Le chaos.


Je sentis la panique
me gagner. On allait tous y rester. On allait être enterrés vivants, mourir
étouffés.


— Stop ! cria
Noëlle à pleins poumons.


C’était elle
qui avait ouvert la voie, et elle se trouvait à présent derrière moi.


— Maintenant,
vous vous calmez ! fit-elle de sa voix impérieuse.


Tout le monde
s’arrêta.


— Relevez-vous
!


La fumée
épaississait. En aidant Vienna à se remettre sur pied, je m’aperçus qu’elle
pleurait.


— Maintenant,
couvrez-vous la bouche et le nez et avancez, ordonna Noëlle. Marchez vite, mais
ne courez pas. On n’est pas très loin de la sortie.


Nous fîmes ce
qu’elle nous commandait. Je portai ma jupe à ma bouche et tentai de respirer au
travers. Vienna tendit derrière elle une main trempée de sueur et je la serrai,
tout en continuant d’avancer. Quelqu’un murmurait une prière en boucle.


Bientôt, la
fumée s’éclaircit et l’atmosphère se détendit considérablement. Quand je me
retrouvai enfin à l’air libre, j’étais groggy de soulagement.


— Qu’est-ce que
c’était ? demanda Tiffany lorsque Portia et Noëlle émergèrent
à leur tour du tunnel.


Leurs visages
étaient barbouillés de suie, et Portia se plia en
deux, victime d’une quinte de toux. Rose se précipita pour lui venir en aide.


— Je ne sais
pas, dit Noëlle. Mais on va devoir passer par le portail principal.


Un soupir de
résignation unanime lui répondit. Noëlle avait raison : on n’avait pas le
choix. On allait devoir franchir la porte principale, avec ses gardes et ses
caméras. Autrement dit, on était morts.
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Le garde nous
laissa entrer. Il ne paraissait même pas surpris. Il se contenta de hocher la
tête et d’appuyer sur le bouton commandant l’ouverture des grilles, puis il
nous regarda passer devant lui en traînant des pieds, avec nos vêtements tachés
de suie, pour certains déchirés. L’ascension de la colline fut une épreuve
pénible. Les plus alertes d’entre nous durent aider leurs camarades à moitié
conscients à se traîner sur la pente, tout en ruminant des questions
angoissantes. Qui nous attendait là-haut ? Lesquels d’entre nous seraient
renvoyés sur-le-champ? L’incendie était-il important ? Y avait-il des blessés ?


À ceci,
j’ajoutais ma petite torture personnelle: Où était Josh ? Avait-il tenté de
rentrer comme nous ? Était-il sain et sauf? Accepterait-il un jour de me
reparler ?


Lorsque nous atteignîmes
le premier cercle des dortoirs, le ciel avait pris une jolie teinte rosée. Nous
ne pourrions même pas profiter de l’obscurité pour rentrer en catimini dans nos
dortoirs et retarder l’inévitable. Nous étions pire
que morts.


Nous vîmes tous
en même temps le panache de fumée noire qui s’élevait au-dessus des arbres.


— C’est Gwendolyne Hall, murmura Rose d’une voix étranglée.


On le savait
déjà, bien sûr. Mais il fallait bien que quelqu’un le dise.


— Allons-y !
ordonna Noëlle.


Nous
contournâmes ensemble Bradwell pour entrer dans la
cour carrée. Personne n’essaya de se cacher ou de filer en douce. Nous étions
tous sur la vidéo de surveillance, de toute manière. Autant rester unis.


Un détail
différenciait cette nouvelle tragédie de celles que j’avais déjà vécues sur le
campus: nos camarades n’étaient pas sortis de leurs dortoirs. Dehors, nous ne
vîmes que des professeurs, des pompiers, des policiers et des secouristes. Les
élèves avaient dû recevoir l’ordre de rester dans leurs chambres, mais ils
avaient le visage collé aux fenêtres.


Quatre camions
de pompiers étaient garés autour de ce qui restait de Gwendolyne
Hall. Leurs roues avaient laissé de vilaines ornières dans l’herbe et envoyé
des mottes de terre sur les pelouses et les sentiers. Un tuyau déversait encore
des trombes d’eau sur les ruines fumantes.


Ce n’était plus
qu’un amas de pierres noircies, de mortier effrité et de verre brisé, entouré
d’arbres roussis. Gwendolyne Hall, le premier
bâtiment d’Easton, le plus ancien édifice du campus, était parti en fumée.


Et c’était
notre faute. Il faut vraiment être stupide pour allumer un briquet dans la cave
d’un vieux bâtiment, où sont entassés des centaines de bureaux en bois. Ces
trucs-là avaient dû s’enflammer comme du petit bois. C’était une véritable bombe
à retardement. Une allumette abandonnée. Un joint mal éteint. Il n’en avait pas
fallu davantage.


Nous avions
détruit Gwendolyne Hall.


Des policiers
s’écartèrent et j’aperçus Cromwell. Vêtu d’un costume cravate, le directeur
discutait avec un pompier en hochant gravement la tête.


Qu’est-ce qu’on
avait fait ? Qu’est-ce que j’avais fait ?


— On ne devrait
pas rester ici, souligna Lance.


Il avait
raison. Personne ne nous avait encore remarqués. Mais à cet instant, comme si
son chuchotement était arrivé par miracle aux oreilles de Cromwell, ce dernier
nous regarda. La colère qui se lisait sur ses traits me fit frémir jusqu’à la
moelle.


— Il sait, dit
Gage.


Comme il était
encore saoul, personne ne s’étonna de le voir enfoncer une porte ouverte.


— Oh, merde, il
sait! répéta-t-il, hébété.


Je regardai
machinalement Noëlle. Elle avait la mine sombre, mais paraissait calme. Les
autres membres de notre équipe dépenaillée avaient tous les yeux rivés sur moi.
Je reculai d’un pas afin de mettre une distance de sûreté entre nous. Je venais
de mesurer toute l’horreur de la situation. Cette histoire allait me retomber
dessus, forcément. J’allais en porter l’entière responsabilité.


J’aurais dû
m’en douter. J’aurais dû le savoir depuis le début. La présidence de Billings,
que j’avais prise pour une bénédiction, était en fait la pire des calamités.
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